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ŒUVRES CHOISIES 

DES DIFFÉRENTS AUTEURS DRAMATIQUES 

DOirr I.ES PizciLS ont été bkprésbhtées 

Dspvis ROTROU jusqu'à nos jouks , 

FMCÉOÉIS D*VTf E NOTICE 
SVm IiA TIX ET LES OUVRAGES DE CHAQITE AUTEUR. 

Ponr faire suite anx éditions stéréotypes des chefs- 
d'œuvre de P. et Th. Cornbilui ,,et des œuvres com- 
plètes de MoLiSRR , Racims , Rb«x«ari> , Yoltairb , 
Gessset , et Crébzli<ov. 



AVERTISSEMENT. 

JLiA sténotypie est essentiellement consacrée aox 
ouvrages dont le succès est assasé pour toujoars. 
Après avoir publié les oeuvres compiettes de nos 
premiers écrivains , nous avons cru devoir choisir 
dans celles des écrivains du second ordre les pro* 
dactioDs qui ont résisté à Tépreuve du temps et d« 
la critique, et qui ont mérité de prendre place à 
la suite des chefs-d'œuvre de notre littérature. Le 
théâtre a d'abord ûxé nos re^rds : le genre drama- 
tique est celui qui a le plus contribué à la gloire et 
aux plaisirs de la nation. Après les maîtres de la 
•cène , il est beaucoup d'écrivains trop féconds qui 
n'ont légué à la postérité qu'un petit nombre de 
pièces vraiment digneis d'elle. Ces pièces ^ nous les 
avons réunies , non point dans une marne collec- 
tion , sous le titre de Théâtrf ou de Répertoire , 
mais dans des recueils séparés et sons le nom de 
cbaqfne auteur. Nous ne nous sommes pas bornés 
rigooreniement aux ouvrages restés en possession 
du théâtre : nous avons admis un petit nombre de 
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ées pièces que le vice du stijet , le défaut d'action 
on quelque autre cause, privent aujourd'hui des 
honneurs de la représentatioil , maiïi que de véri- 
tables beautés d'exécution recommandent encore à 
Testime des connoisseuj?s. Lea ailleurs dramatiques 
s*étant quelquefois exercés avec succès d&ns d'autre» 
genres, nous nous sommes déterminés à placer après 
leurs meilleures pièces de théâtre, celles de leurs 
poésies diverses qui ont conservé une réputation 
méritée. Un choix des oeuvres de Piron, par exem- 
ple, nous eût semblé insuffisant s'il n'eàt offert 
que son Gustave et sa Métcomanie , et qu'on n*y 
eût point trouvé l'élite de ses épîtres , de ses contes , 
et dç ses épigrammes. Lé goût du public éclairé et 
l'opinion des plus judicieux critiques ont été con- 
sultés sur ces différents choix , où nous avons in- 
cliné plut6t un peu vers l'indulgence que vers une 
excessive sévérité. 

▲UTEtJhS FA.ISA2tT PARTIE DE CETTE COLLECTIOIT 

DÉJJL. PVBLliEs. 

Destonches , a vol. — Lâcha ossée^ 2 Vol. — 
Piron, a vol. — Dnfresny, 9 vol. — Campistron, i vol. 
' — Lagrange-Chancel , t vol. — Dancourt, 5 vol» 

— Bernard, i vol. — Hoadart de Laraotle,.a voL 

— Lafosse et Duché, t vol. — Barthe, i vol. — 
— ' QuLnault, a vol.— Lemierre, 2 voh — ^De lielloi^ 

2 vol. — Colartleaa, i vol. Brueys et Palaprat, a 
vol. Sous presse — Desmahis, i vol. — Saariu, i vol. 

— Gniuiond de la Touche et Chal^aubrun, x vol. 

— Théâtre de La Fontaine, i vol. — Oeuvres di- 
verses du même, a vol. — Buissy, 2 vol.^Favari, 

3 vol. — Cbarapfort, 1 vol. 



NOTICE 

SUl^ LA y;E ET LES OUVRAGES. 

DE SAURIN. 

» 

jQsaiiAiiD-JoflEPa Saurin, membre de P Académie 
françaiso , né à Paris, un mots de mai i7o6,étoit 
fils de Joseph SanriD , qne sa géoraélrie , son esprit, 
et sm-toQt son procès contre J. B. Roasseaa(aa 
saje^ des fameux conplets ) , ont rendu si célebce. 
Le ÛU fut d'abord destiné a saiv're la même carrière 
qne son père. Mais il' quitta la géométrie pour le 
barrean , et renqpUt pendant quinze ans les fonctions 
d*aYOcat. Ce ne fut que dans un âge mur qu'il put 
cultiver ses talents et M livrer â son goût pour la 
littérature. 

Il débuta en 1743 par les Trois Rivaux, comédie 
en ôaq actes , en vers , qui eut six représentations , 
après lesquelles l'auteur retira la pièce, et la fit 
pourtant imprimer. Les raisons qu*il en donne dans 
sa préface méritent d'êtres rapportées ; elles ont un ton 
de modestie et de Iranohise assez rare dans lea pré- 
faces d'aujourd'hui. « Les auteurs hun^iliés n*en 
sont pas ordinairement plus humbles. La pièce 
tombe ;, mais l'amoar-propre se soutient. Le mau- 
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ifais jea des actears, les cabales^ renvie,' d'antres 

circonstapces qa*il eak J^abile à imaginer, Tiennent 

à son secours. Il y a peu d*antenrs qui ne cherchent 

hors^ de leur pièce la cause d*nn effet que , pour 

' l'ordinaire , la pièce seule a produit ; et de U vient 

que /souvent après avoir ennuyé le public par un 

ouvrage insipide ^ ils le qévoilent par une préface 

orgueilleufe. Pour moi , et ce n'est peut>étre que 

pur un amour-propre plus raffiné ^ je reconnois de 

bonne foi que ma pi^ce a mérité ëon soit. On 

pondra me demander poaiqnoi je la faîa imprimer, 

puisque je conviens qu'elle n'est pasbonuQ. J'aTOU»* 

rai naturellement qae j'ai cru qu'il y avoit des en* 

droi ts qui ponrroient ne p»» déplaire à la lecture. 

Après tout, le public sait très bien qa'il n'est paa 

condamné à lire tout ce que Ton imprime. ■ 

La tragédie d'Aménophis , en cinq actes, jonéa 
eu 175a, n'eut que trois rejM^seatations. Le plan en 
e!»t très compliqué , et le style fort inégal. Le dénoua* 
mept a été reprodnit plus henreosement dans TUy- 
permnestre de Lemierre. 

La seconde tragédie deSanrin, Spartacns, eat 
beaucoup de succès, et le dut sor-tout an caractère 
noble et soutenu qh'y déploie le héros de la pièce. 
Corneille dans Nicomede , Racine dans Mithridate, 
Crébillon dans Khadamiste et Zénobie, avoient 
chacun exprimé d'une manière différente , la haina 
qu'inspiroient les Romaina ans peuples prêts i 
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«obir lear joug ; Saarin voulut peindre les Romains 
Taincns par un chef de révoltée et sur le point d'être 
exterminés par nn gladiateur. Mais ce' gladiateur 
n'est pas , comme dans Thistoire , nn esclave ; c*est 
le fils d'Arioviste, éleré dans la grandeur, formé à 
la vertu, et lis vengeur du genre humain. N'éfoit-il 
pas plus naturel et en même temps plus théâtral ^ 
4]u'an homme nouiiri dans la condition d'esclave 
eut vengé la nature outragée par l'esclavage ? 

L'académicien Gaillard vent justifier Saurin de 
ce qae'Crassas propose à Spartacns , avant sa défaitCi, 
la dignité de sénateur. La Harpe répond qu'en aucun 
temps les Romains n'ont pu faire une telle propo> 
si tion à nn général ennemi , et qne c'est donner nn 
démenti trop formel à l'histoire. 

Voltaire trouvoit dans cette tragédie un grand 
nombre 4® vers frappés sur l'enclume du grand 
Corneille. On en jugera pi^r ce beau récit d'Emilie , 
qui , malgré quelques invraisemblances , a de la no- 
blesse et de l'effet, à la lecture comme à la repré- 
sentation . 

Pour la première fois j'assistois à ces jeux 
O^ le sang prodigué de tant de malheureux 
Coule pour le plaiùr d'une Coule inhumaine ; 
Me» yeux avec horreur se portoient sur l'arène ; 
D'affreux cris dé douleur, de sourds gémissements. 
Se méloient à la joie , aux applaudissements. 
Un Cimbre, dont le front respirant la menace, 
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D'ane lirge Uessve ofTroie I*horrible trace, 

D« deux hwreê Gaoloû avoit oavert le flanc : 

Il les foalmt aux pieds , il nagcoit datis k sang , 

Lorsque , pour le maOïeor et Topprobre de Rome , 

Sur Tarene soudain cm vit parottre ub homme 

Dont la fttatare noble et la m'Aie beauté 

Allioit la jeunesse ayec la majesté. 

Cet homme avec dédain sur Tarene se couche ; 

Il garde en frémissant un silence farouche : 

On voh des pleurs de rage échapper de ses yeux. 

Plein d*uu brutal orgueil , le Cimbre audacieul 

Prend ce noble dédain pour amour de la rie ; 

Le frappe... Celui'Kïi s*élimee avec furie, 

Et'préseutant le fer à «ea yeux effmyéa, 

De deux horribles coups il l'étend k ace pieds. 

Tout le peuple à grands cris applaudit sa victoire. 

Cet homme alors s'avance, indigné de sa gloire (z) : 

« Peuple romain, dit-il, vous, consuls et sénat, 

« Qui me voyex frémir de ce honteux combat ; 

«r C'est une gloire à vous bien g#ande, bien insigne, 

« Que d'exposer ainsi sur une arène indigne 

■ Le fils d'Aiioviffte à vos gladiateers ! 



(i) « Il n'y a pomt , dit La Harpe , d*expression plus 
belle que celle-ei, indigné de sa gloire. Ce n'est pas 
une recherche forcée ; c'estla plus grande force de f>ens 
et d'idée ; c'est reiserrer en deux mots ce qui pouiToit 
fournir dix à douze beaux vers ; c'est vraiment du su- 
blime de pensée et d'expression.» ( Cours de Littérature, 
t. XI, p. 269.) 
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SUR SAURIN. ix 

« Etouffez dans menssaig nu honte et mes farenn , 
« Yotre opprobre et le nùen, -on J'atteste le Tibre, 
m Que si Spartacus vit et se voit jamais libre, j 
■ Des flots de saïig romain pourront sei^ effaeer 
« La honte de mhà que je Tiens de yerser. » 

Après avoir exeité Fadmiration dans Spartaeus , 
Saurin essaya d'inspirer Tintérét dans Blanche et 
Guiscard , sujet plus romanesque que théâtral , tiré 
originairemeut d*ni^ épisode de Gilblas,iatitnlé: 
ie Mariage par ^vengeance, Oaaa oette pièce ^ les 
évèuements'se succèdent avec trop de rapidité , et 
les invraisemblances y sont multipliées. La situation 
de Diasche rappelle un peu celle de Pauline et d'Aï- 
zire ; mais la première blesse tontes lea convenances, 
en recevant un billet de son amant le jour même de 
son mariage. Paaline , au contraii^e , refuse de voir 
Sévère , quoique son père le lui ordonne; et Alrire ^ 
qui revoit Zamore par hasard , ne consent à le re- 
voir une seconde fois , que pour assurer sa fuite, (i ) 

On a retenu plusieurs vers de la tragédie de 
Blanche : 

Qu'une nuit paroit longue à la douleur qui veille ! 
Long^temps on aime encore en rougissant d'aimer. 



(i) Répertoire du Tlicâtre françois, t. IV. 



X NOflCE 

Blanche s'^rie ^.lorsqu'elle citiit son amaat infi- 
dèle: 

Gaiscard est donc semblable au reste des mortels ! 

Dans l'entretien qu'elle a avec IVii^ an moment 
qu'elle vient^de donner sa fol à un autre , il lui pro- 
pose de recçurir au'divorce ; elle lui répond : 

La loi permet souyent ce que défend rhonneur. 

Que de femmes ont été, de nos jours, moins scru- 
puleuses que Blanche ! 

La pe^e contédie des Mœurs du Teùfps est mar- 
quée au coin de l'esprit et du talent d'observation. 
Le dialogue eu est franc et naturel , les caractères en 
sont vrais et finement tracés. Parmi les traits sail- 
lants qu'elle renferme , nous avons remarqué celui-ci : 

La Comtesse , étant à sa toilette , cause avec sa sou* 
birette, qai lui dit que sa rivale est charmau^. — 
Charmante?,,. Donnez^moi d'autre rouge : celui-là 
est pâle comme la mort, 

Sanrin est jusqu'à présent le seul auteur drama- 
tique qui ait réussi à-la-fois dans la tragédie, la co- 
médie , et le drame. 

Son Béverlei est imité du Joueur anglois d'E- 
douard Moore. Regnard n'a peint dans le Joueur 
que les ridicules de la passion du jea ; Saurin en a 
considéré les funestes effets. On a trouvé que Bé- 
verlei passe la mesure, en levant le couteau sur sou 
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enUnt» Qnant À macUac Réveriei , elle paroit trop 
résignée dans son malkear, et ne fait pas k son mari 
leaunndre repfoehe anr se* dérèglements et la mU 
sere qni en est la sotte. Ënâii elle possède encore 
des diamants, qoaod elle ii*a phia de menblés. 
Tontes oea inconvenances', eboqaantes à la lecture, 
disparoisaent ' 4 la représentation, oà le coenr est 
trop émn poor laisser a Tesprit le temps de les 
apercevoir . 

Gondoreet, snocessenr de Satirin A l'aiîadémift 
françoiae , a essayé, dails aon diaoonts de réception, 
«la sélislnliter le genre dn drame^ 

On ne peut s'tfmpécher de conrênir que les man- 
Taia dnuDss, dont notre théâtre est accablé, n*ont 
qme trop accrédité le mépris où ce genre eêt tombé 
parmi noi^ C'est oe quifaisoit dire à l'abbé de Voi- 
tejkou: « Tontes les fois qne j*as8iite À la représen- 
tation d'un drame, ja crois voir les valets de Blel- 
pomene qni s'entretiennent , en attendant qne lear 
maîtresse revienne. » ' 

Ijc drame tel qne l'ont con^ Marmontel et Con-* 
dorcet, et tel qaeSanrin Ta traité dans Béverlei , 
esc diamétralement Opposé A ces drames bAtards qtil 
épouvantent Tbomme de goÀt, et qne la foale dé- 
vore avec avidité. Les écrivains dont nons venotié 
de parler, en accordant la supériorité A la tragédie 
poor la difficulté du genre et l'élévation des pen«> 
séea, découvrent dans le drame nne natare plna 
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ragncoçliée de la nâtre , an bat moral mieux senti , 
et des efFets.plos dramatiques. 

Selon Condo^cet, c'est dans la natare dé laf tra- 
gédie et du drame qu'il faat ehercher le caractère 
distinctif de ces deax genites. ■ Celai de la tragédie , 
di,t4l, est d'arraclier Tbomme à lui-même, ponr 
«• loccaper des grands intérêts dft rhnmanité, pour 
réveiller en lui renthousiasme dn courage , de la 
liberté, de la vertu, et, par cette diversion hea- 
reuse , çbasser d« son c^pur les ioiblesses de Tinlérét 
personnel et les petites passionft.^u'il enlante. 

« Lfi^rame, au contraire , me rapproche de moi'^ 
méjobe, me présente le tableau des 'malheurs où mes 
paasions peuvent me plonger. Il doit me montrer, 
par des exemples pris dans la classe de mes égaux , 
ce qq/B j'ai à craindre do la méahanceté. hiimaine ou 
de ma propre foiblesse. Il me fait sentir quels sont 
mes devoirs dans des circonstances difficiles, la 
conduite que prescrit la raison, les fMtcr/iîues 
qu'exige la vertu, et les dédommagements qu?elle 
promet. Ici y la leçoù est plus directe, peut-être 
pins utile ; mais elle cessera de Têtre^si le poète n'at- 
taqao pas un de ces vices répandus dans la société , 
qae la loi est forcée de laisser in^punis , que Topi* 
nion publique semble ^op épargner, et contre les- 
; quels la censure du théâtre «st un remède à-la-fois 
efficace et nécessaire. I^ s'écartant de ces règles , il 
manque son but; il ne fait^ au lieu d'un drame, 
qu'une tragédie sans grandeur et sans noblesse, a 
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Nous reDons d'entendre le littérateur profond , 
ccoatons maintenant Técrivain éloqnent et sen- 
sible, .^oici comment Marmonlel s'explique sur 
Bérerlei. 

■ Cest faire injnne an oœnr humain , et mécon- 
noitre la natore^ que de croire qn*eUcr ait btcsoin'^e 
titre» pour irous émouvoir et nous attendlrir. Les 
noiw sacrés d'ami, de père, d'épom, d'amant^ de ' 
Bls^ de mère, d'homme enfin, yoUà les qualités pa- 
thétiques ; leur» droits* ne prescriront jamaisi 
Qu importe quel est te rang, le nom, k naissance 
du malheureux qif0flft complaisance pour d'indignes 
amis et la séduction de l'exemple ont engagé dans 
ies pièges du, jeu , qui a ruiné se fortune et son hon- 
neur, et qui gémit dans les prisons , dévoré de re- 
mords et de honte ? Si vous demandez quel il est , 
je réponds: Il lut homme de bien, et, pour son 
supplice, il est époux et père. Sa.femme, qu'il aime 
et dont il. est aimé, lango&t. réduite à l'extrénie in- 
digence, et ne peut donner que des larmes a ses 
enfants, qui demandent du pain* Cherches dans 
l'histoire des héros une situation plus touchante ; 
et au moment où ce malheureux sl^empoisonne , au 
moment oit après s*étre empoisonné , il apprend que 
)e ciel venoit à son secours, dans ce moment dou- 
loureux et terrible, où k l'horreur de mourir se 
joint le regret d'avoir pu vivre heureux, dite^moi 
ce qui manque â ce Siïj|6t pour être digne de ]a tra- 
gédie? Le merveilleux, me direz-vona^ Eh! ne le 



xiv NOTICE SUR SAURIN. 

-voip^-yoïu fiai ce meryeilleax dans le passage rapide 
de rhonnear à l'opprobie ^de rinnocence au crime , 
da doux repos £u désespoir, en nn mot, dans 
Texcès da malheur attiré par une foiblesse/M 

Saaz)^n a publié quelques poésies fugitÎTes. Ses 
^tres morales res(>irent une mélancolie profonde. 
La pensée de la mort affectoit vivement son ame , 
^snr-toat quand il aong«oit au malheur de survivre 
à ses amis. Dans sa jeunesse, il avoitété lié avec 
Hel vétius ;il le fut depuis aVM d'autres philosophes, 
et^méme avec Voltaire, q«li ne le regardoit pas 
comme un rival fort dangeranxv«{^) 

R^BIH à l'académie françoise eu 17^1 ^ Saurin 
moamt à Paris, la 17 novembre 17819 ^ Tâgede 
76 ans. 

F. FAY0X.tK. 



( l) Tofez les lettres de Voltaire à Sanrin , dans les 
Œuvres compleltes de Saurin , a vol. in-8*, 1783 , 1. 1* 
p. 175 et soi vantes. La lettre sar Aménophis est nu per. 
siflage cenlûmel. * 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. . 
NORICUS, SUNNON. 

O^ VOEICUf. 
ui , Sannon , en secret démeniant êtt fierté, 
Rome aux Insnbriens offre la liberté. 
Haia, qaoiqa'à Spartacusà regret j*obéisae. 
Ne croîs pas qa^nn moment cette offre ra'ébloaisse : 
Je le hais ; mais je hais enoor pins les Romains. 
D'un sang ponr moi trop cher ils ont souillé leurs 

mains. 
Les cmels snr nn fils , mon nniqne espérance , 
N'ont pas rongi de prendre une lâche vengeance. 

SUXKOH. 

Je plains ee fils si cher qne yona ares perdn» 
Mais , pour être rengé , too» seia-t-il rendu ? 
Chef d*nn corps de Gaulois , prince de rinsubrie, 
Lear liherté , seigneur, celle de la patrie » 
£st-il ponr Noricus nn intérêt égal ? 

V o a X c V s» 
Ta Tois que» dès Romains aussi craint qu*Annihal , 



4 SPAKTACUS. 

Spartacn8;s*&st couvert d^ine immortelle gloire; 
Que, cinq fois coaronné des mains deiat victoire. 
Son bras des légions a moissonné la Heur, 
Et qne, rien n'arrêtant sa rapide valienr , 
Il promet qne bientôt an pied du Capitole 
"Nos drapeanx arborés... ^ 

suif iroir. 

Espérance frivole ! 
Kome, dont le colosse embrasse l'univers , 
Ecrasersr l'esclave échappé de ses fers : 
Quelque gloire d'abord que le sort lui destine, 
De succès en succès il marche à sa ruine; 
La victoire l'épaise en le favorisant : 
Oui , sans se réparer toujours s*affoiblissant , 
Ses lauriers*, sons lesquels il faudra qu'il succombe , 
Sont un vain ornement qu*ii prépare à sa tombe. 
Ah ! pour s'anir à' vous par un secret traité , 
Lorsque Rome k vos vœux offre la liberté... 

If ORICUS. 

Sparlacns a ma foi , mou honneur est son gage : 
Il faut tout bien pe«er an moment qa'on s'engage ; 
iMais lorsqn'en un parti , Sunnon, l'on s'est jeté, 
Kegarder en arrière est une lâcheté : 
On ne peut plus dès*lors l'abandonner sauA blâme ; 
Qui le quitte est léger, qui le trahit infâme. 
Du pouvoir des Romains tu parois effrayé : 
D<* cent peuples rivaux ce colo'&se étayé, 
S'il n'a filus leor appui , si leur bras nous seconde, 
"Va bientôt de an chute épouvanter le uioi^de : 
Dcjh , dans nt)lre camp , et sons nos éteudarts. 
Au cri de la victoire on voit de toutes parts 
Acc'îurir le Gaulois, le Toscan, leSamuite, 
De leur jeunesse enfin toute la brave élite. 
Ah! réuuissons-nOus , et le jong est brisé : 
Pour nous assujettir Rome H tout divisé ; 
De SCO ambition inatraments et victimeA, . 



ACTE I, SCENE I- 5 

Notre fureur jalouse ii creusé nos abîmes ; 
Mais , grècc à Spartacns , nos yeax s^ sont ouvert» , 
Et lorsque ritalle, en secouant ses fers , 
Levé uB front menaçant , et que sous ce grand bomme 
Nos drapeaux réunis déjà marchent à Rome , 
Tu yeux que, rendant vains tant de noUes travaux ^ 
Aux bourreaux de mon iils je vende ce héros ! 

. sumr oif. 
Non ; mais avec chagrin je vois votre fortune 
Suivre le sort douteux de la cause commune, 
£l que poar un esclave , un rebelle.*» 

KOBicua. 

Laissons 
La haine des Romains lui prodiguer ces noms. 
De quel droit, à quel titre ont-ils été ses maîtres? 
Eils d*un chef des Germain», né d^ illustres ancêtres. 
Et parmi ses aïeux cMuptant même des rois> 
Aux Sneves un jour il eut donné de» lois. 
Les Romains en brigands fondent sur sa patrie ; 
Sou pete Arioviste est privé de la vie , . 
.On enlevé la mcre et le filsau^berceau ; 
Ermei^arde eut suivi son époux ttu. torabeau; 
Femme par la tendresse, héros par le courage. 
Elle vit pour son (ils , triste «t précieux gage , 
Qm, nourri par sa mère, élevé sur son sein» 
X suce avec le lait Thorrenr du no» romain. 
Il croît , et de son front Tauguste caractère ^ 
Démentant de son sort la bassesse étrangère^ 
Le distingua bientôt du reste des mortel». 
Tu conçois des Romains les passe-temps cruels , ' 
Ce spectacle de sang et ces combats atroces , 
On ce peuple vanté repaît ses yeux féroces. 
Excite de la voix le triste combattant. 
Le regarde tomber, Tobserve palpitant « 
Veut qu^à lui plaire encore il mette son étude , 
Et garde en expirant une noble attitude. 
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A ces Uontenx combats Spartficas destiné 
Rappelle en rougissanr le sang dont il est né. 
Et de ses compagnons élevant le coarfigê , 
Les excite à verser, pour un plus noble usage ^ 
Ce sang (|n*iU prodigpoienl daps un vil champ 

d'ijonneur ; 
Ils le prennent pour ebef : ses succès , sa valeur, 
La haine des Romains en tous les lieux semée , 
Bientôt à Spartions enfantent une armée; 
Il la forme, et toujours combattant à propos, 
Les esclaves sons lui deviennent des héros. 

s U If' H O Wi 

Mais a-t-il bien pour but la liberté publique ? 
La vertu n'est souvent qn*un masque politique; 
Souvent d'un beau dehors l'ambitieux paré 
Cache l'ardent désir dont il est ffévoré. 
Il protégeoit le foible, il a vengé le crime ; 
IMais à peine il peut tout que loi-même il opprime. 
De Spartacus , seigneur, j'ignore les desseins ; 
( £h ! qui peut pénétrer dans le cœur des humains?) 
Mais cette liberté qu'il veut rendre à la terre, 
( Que ce soit le prétexte ou Vohjet de la guerre ,) 
Rome vous l'offre sure. 

N/ÛK icus. 

An prix de mon honneur : 
D'ailleurs^ que m'offrc-t-elle? un appât suborneur. 
Oui, tant que son pouvoir n'aura point d'équilibre, 
Par elle nn peuple en vain seroit déclaré libre. 
Ainsi , pour s'acquérir un utile renom , 
Rome aux Grecs assemblés fit présent d'un vain nom. 

SUIT irOK. 
Spartacus cependant ici commande en maître , 
£t cette liberté qui par lui doit renaître 
Jusqu'ici dans ses mains a mis tout le pouvoir. 

K o a I c u s. 
Ah ! de le partager j'avois COQ^U l'espoir; 



ACTE I, SCEWE I. 7 

Je y^s en frémissant que lai seul en dispose^ 
Et toatefois , Saanon, sa grande ame m'impose; 
On diroit qu'il est né pour n'avoir point d'égal. 
Par notre libre choix reconnu général , 
Il semble avoir sur tous un naturel empire : 
Mon coeur plfîin de dépit le respecte et l'admire. 
Je te confesse encor , mais non pas sans rougir, 
Que (% dépit jaloux qui me le fait haïr 
En secret dans mon cœur combat avec puissance 
Mes nobles sentiments et même les balance : 
Qu'enfin... Mais les Romains me sont tmp en hor- 
reur: 
C'est ma haine pour eux ^ c'est ma juste fa]«\ir , 
Qui contre Spartacus aigrit mon cœur encore. 
11 sait de rae venger que la soif me dévore , 
Qu'au tombeau de mon fils ma douleur a juré 
TJnte ^aeiTe implacable à ce peuple abhorré ; 
Et, loin d'être comme eux inflexible et barbare, 
Du sang de ces cruels Spartacus est avare : 
Il n'a pour les vaincus que de Thumanité. 
Ta l'as vu , de Tarente /épargnant la cité , 
Arretef du soldat les fureurs légitimes , 
Et de nos bras sanglants arracher nos victiin^s. 

s n N ir o ir. 
On dit qu'en cette ville une jeune beauté 
En secret dans ses fers le tenoit arrêté. 

ir o A I c tr s. 
Quelle honte pour lui, c'étoit uoiîlloniaine. 
Un plus noble intéréf cause aujourd'hui »a peine; 
Il tremble pour l'objet respectable et chéri 
Dont le sein le forma , dont le lait l'a nourri.^ 
Les Romains en secret ont ménagé des traîtres ; ' 
D'Erraengarde par eux ils se sont rendus maîtres : 
Hier en diligence il fit |)artir Albin 
Chargé de leur offrir un immense butin , 
Avec tons les captifs qu'ont fait sur eux nos armes 



V 
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MaU il n'en a pas moins les pins vives alannes^ 
Il connoit les Ronu»in.H^ il -sait... Mais le voici : 
Da plus sombre chagrin son front est obscnrcl . - 

SCENE II. 
SPARTACUS, NORICUS. 

SPJLRTJLCUS. 

Albin ne revient point ! affrease incertitude ! 
Je saccombe au tourment de mon inquiétude , 
JtB n'y puis résister, et tremble d'trn sortir. 

xr o a X c V s. 
A vos offres, seigneur, Rome doit consentir. 
L'avantage est immense et vaut une victoire. 

SPARTJLCUS. 

Non... le ciel a marqué ce terme à notre gloire : 
Rome le sait trop bien ; une raere est d'un prix 
A qui tout intérêt doit céder dans un fils. 
Et quelle mère, hélas ! Avec quelle constance » 
Avec quelle tendresse , élevant mon enfance. 
Elle sut m'inspirer , par des soins assidus , 
la haine des tyrans et Tamour des vertns 1 

KORICDS. 

Si Spartacns pour Rome eut été plus sévère^ 
Elle re.Hpecteroit aujourd'hui votre mère. 
La guerre est une loi de sang et de rigueur : 
Il falloit à la rage opposer la terreur, 
Et rendre sans pitié victime pour victime. 

SPAHTJLCUS. 

Monbras , qaisaitcombattrçet que l'honneur anime. 
Ne sait point égorger des vaincus de sang^froid. 
Si la guerre autorise nu si terrible droit , 
Contre lui dans mou cœur l'humaniié réclame » 
J'en respecte la voix. Oicus .' pruscrivti la traîne 



ACTE I, SCENE II. 9' 

Da féroce mortel , de l*indig^e gaerrier , 
Qai souille la victoire et flétrit son laurier. 
Fant-il donc aggraver les malheurs de la terre ? 
£li ! n^ est-ce pas un mal assez grand que la guerre? 
"Voas m^accnses , ami ^ d*en adoucir les lois ; 
Et peut-être trop loin j'en ai poussé les droits : 
Oui, par nous sans pitié Tarente saccagée... 

N o R j c u s. 
Tarente an sang des siens fut malgré vous plongée. 
Irrité d'un assaut sans espoir soutenu , 
Le soldat en fureur n'étoit plas retenu : 
Elle poussa trop loin sa résistance vaine... 

SPÀRTACU^.. _ 

Nous fûmes inhumains , et j*éh porte la peine. 
Dans cette ville en proie à tontes nos fureurs , 
Dans le sein du tumulte , au milieu des horreurs , 
Une jeune Romaine... O ciel .* quelle foiblesse ! 
Spartacus ! un soldat l 

If o R X cSj s. 

Quel souvenir voas presse ! 
De cet objet fatal à jamais séparé... 

«PARifACUS. 

n n'est que trop présent à mon cœur égaré ; 
J*en rougis : mais tremblai^t sur le sort de ma mert 
Je ue puis écarter une imnge trop chère. 
Jnsquejcians les combats l'amour me vieut chercher^ 
Il pesé sur le trait que je veux arracher. 

NORICtTS. 

Ainsi pour vous Tarente est une autre Qipoue ! 

SPARTACUS. 

Non... N*appréhendez pas que ma fortune échoue 
A ce honteux écneil des succès d^Aunibalr: 
Non 9 je triompherai de cet amour fatal : . 
Les grands cœurs ne sont faits que pour aimer la 

glmre. 
Qa*aQ vil mortel renonce à vivre en la mémbire , 
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Poar ramper ici-has qaelqaes instants de pins ; 
Qne, moarant consommé de regrets supeiÎBns , 
Jnsqn'aa boat inutile an monde, i sa patrie, 

11 perde également* et sa mort et sa vie : 

Si la vie en effet n*est qn*nn rapide instant. 
Employons-la dn moins à le rendre éclatant ,. 
ï'aisons-en nne époque utile et mémorable; 
Laissons â Tunivers un monument durable 
;Que la vertu consacre aux siècles à venir. 
La gloire des Romains fut de tout envahir : 
Sur un titre-plus beau que le ni6tre se fonde. 
Soyons les bienfaiteurs , non les tyrans dn monde. 
Voilà rambition , voilà le grand dessein 
Qne ma mère conçut , qn*elle mit dans mon sein... 

V o E t c u s. 
Tous allez des Romains entendre la réponse, 
Votre envoyé paroi t. 

SCENE IIL 

SPARTACUS, NORICUS, A L B I N , tenant 

un poignard. 

SPl.aTACUS. 

Je frémis... Qne m'annonce 
Sa douleur .•• ce poignard ? 

▲ z. B I xr. 

Je tremble de parler : 
Ah ! de quel conp, seigneur, je vais vous accabler ! 

SPJLRTACUS. 

Ma mère... 

▲ L B I ir. 
Elle n'est plus. 
SPAaTJLC'US, après un silence. 

Us ont tranché sa vie ! 



ACTE I, SCENE III. ii 

Ces monstres... 

Connoîssez toute leur barbarie. 

SPAKTACVS. 

£h bien ? 

JLX.BIK. 

A mes discoars , à vos offres , seigneur, ' 
D'nn refus outrageant opposant la hauteur, 
lU ont à votre mère annoncé le supplice , 
SI, pour elle et pour vous fléchissant leur justice , 
£Ii« ne se hâtoit de désarmer vos maios. 

SPJLRTACUS. 

Et ToiU ce que sont aujourd'hui les Romains ! 

▲ LBIK. 

On presse votre mère : elle, sans se confondre : 

Je ne tarderai pas, dit-elle , à vous répondre. 

A oes mots, d'nn poignard que receloit son sein... 

SPJLRTACUS, 

Dieux! 

▲ I.BIW. 

Elle s'en saisit : on accourt , mais en vain j 
Sa main , tout i-la^fbis g^éreuse et cruelle <, 
Le plonge dans son flanc : je suis libre, dit-elle , 
T3^ns ; qui sait mourir brave voire pouvoir. 
Dis à mon fils, Albin, ce que tu viens de voir; . 
Porte-I ni ce poignard , et , si je 1 oi f os chcre , , 

Que l'univers soit libre , et qu'il venge sa mère. 

sPÀarACus. 
Oni, je la vengerai : vous périrez , tyrans ! 
J'en jure sur ce fer... Mânes cbers et sanglants. ^ 



!.«.* 
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SCENE IV. 

SPARTACUS, NORICUS, ALBIN, SUNNON, 

uzr TBiBuir. 

.Z.E TRIBU ir. 

La fille du consul est en votre poissance, 
Seigùear. 

SPjLKTACUS. 

Qae dites-y oos? à justice I 6 vengeance ! 

LE TBXBUir. 

Il Tenvoyoit à Rome : elle étoit sur un char , 
Que de deux, légions entonroit le rempart: 
Soudain nous paroissons , et d'un cri de menace 
Défiant les Romains, qui se serrent ^ font face, 
De toutes parts ou pei'ce, on enfonce leurs rangs : ] 
Bientôt au pied du char tousies chefs expirants 
Ont laissé dans nos mains une si belle «proie. 

NORICU6- 

Ah ! c*est leciel vengeur , Seigneur , qui noua renvoie. 
"Votre niere et mon fils vous demandent son sang^ 
]|^t sans respect ponr l'âge, on le sexe, ou le rang. 
Il faut... 

BPAUTA.CUS. 

Oui , je le veux; poi... la douleur m^égare : 
Les Romains m*ont appris à devenir barbare. 

IfORiCUS. 

Ah ! songez... 

SPA.BTJL^US. 

Il snffit : qu'on me laisse. Mon cœur j 
Ne peut dans ce moment que sentir sa douleur. 

VIK DU PRimEIl ACTE. 



SPARTÀCUS. i3 , 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 
EMILIE, SABINE. 

-r^ SÀBXirK. 

£m ! qni ne frémiroit du sort qa*on nous pr«pare , 
'Madame? Spartacus fut toujours un barbare, 
Et le sang de sa inere irritant sa fureur... 

in ILIE. 

▲h ! que dis-tu, Sabine ? et quelle est ton erreur ! 

Spartacoft un barbare ! Aveugles que nous sommes ! 

IMotre haine souyeut juge ainsi les grands hommes; 

De nos propres couleurs nous chargeons leurs por- 
traits, • > 

Et le5 déHgurons.en leur prêtant nos traits. 

Ah 1 que, pour lie repos de la triste Emilie, 
I^*est-il tel en e^et que B.ome le publie ! 
Ah ! de l'humanité mécounoissant les droits , 
Et pour toutes -vertus n'offrant que des ex-ploits. 
Que ne ressemble-t-il ai^x héros du vulgaire , 
Qu'on aMmire et qu'on craint , qu'on hait et qu'on 

révère*! 
Il eat pu , d'Alexandre émnle fortuné , 
Remplissant l'univers, et s'y trouvant borné, 
Soas son bras triomphant voir la terre asservie, 
Tont cpnqnérir enfin... hors le cœnr d'Emilie. 
SAUEIN. SI. 



^ 
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SABINE. 

Votre cœur ! Qnoi , madame ! il se ponrroît... 

]É M X 1. 1 1. 

Apprends 
Un secret à ta foi dérobé trop long-temps : 
J'anrois voola pouvoir le cacher à moi-même.' 

s À B X fr B. 
Le pnis^je croire? 6 ciell ma surprise est extrême • 
Spartacns... 

EMILIE. 

Apprends donc à le connoître mienx. 
Sache qne des mortels le pins semblable anx dieux y 
C'est celni dont pour noQs tu crains la barbarie; 
fiache qu'il a sauvé mon honneur et ma vie. 
Te dirai- je encor plus ? Sans savoir qui je suis, 
Il m'aime. 

SABINE. 

Et Toîlà donc d^où naissoient vos ennois? 
Hien ne serabloit tropbler une si belle vie. 
Votre iiiere, à Crassus secrètement unie^J 
Venoit de voir enfin cet hymen déclaré : 
J*admirois qne, passant d'un état ignoré 
Dans un rang qui manqnoit aux vertus d'Emilie ; 
En un sombre chagrin tonjours ensevelie , 
Vous eussiez paru voir d*nn Ceil indifférent 
L'éclat de la grandeur joint à celui du sang. 

EMILIE. 

D'un sentiment profond^ ah ! qne l'ame uocnpéef 
De cet éclat trompeur, Sabine , est peu frgppéel 
Que sont tous ces fanx biens pour un sensible cœur? 
Un vain fantôme, hélas ! revêtu de^ splendeur , 
Qui , brillant auxYegards de la foule éblouie. 
D'un malheureux souvent fait nn objet d'envie. 

SABINE. 

IVfais comment Spartacns... 



ACTE II, SCENE I. i5 

EMILIE. 

Une action d*éclat. 
Qui surprît à la fpis'le peuple et le sénat, 
M'impiima pour toajonrs ècs traits dans la mé* 

moire. 
Rome de LacnUas célébroit la victoire : 
Poar la première fois j'assistois à ces jeax 
Oà le sang prodigaé de tant de malheureux 
Coule pour le plaisir d'une foule inhumaine. 
Mes yeux avec horreur se portoient sur Tarene ; 
D'afTrenx cris de douleur , de sourds gémissements^ 
Se mêloieiit à la joie ^ aux applaudissements. 
Vu. Cimbre, dont le front , respirant la menace » 
D*nne large blessure offroit l'horrible trace. 
De deux braves Gaulois avoit é^vert le flanc : 
Il les fouloit aux pieds, il nageoit dans le sang; 
Lorsque, pour le malheur et l'opprobre de Rome^ 
Sur i*arene soudain on vit paroître un homme 
'Dont la stature noble et la mâle beauté 
AUioient la jeunesse avec la majesté : ^ 

Cet homme avec dédain sur Tarène se couche; 
n garde en frémissant un silence farouche ; 
On voit des pleurs de rage échapper de ses yeux ; 
Plein d*nn brutal orgueil, le Cimbre audacieux 
Pivnd ce noble dédain pour amour de la vie , 
Le Crappe... Celui-ci s'élance avec furie. 
Et , présentant le fer à ses yeux effrayés , 
De deux horribles coups il Té tend à ses pieds. 
Tout le peuple à grands cris applaudit sa victoire. 
Cet homme alors s'avance, indigné de sa gloire^ 
«Peuple Romain, dit-il, vous, consuls , et Sénat ^ 
« Qui tue voyez frémir de ce honteux combat, 
• C'est une gloire à vous bitu grande, bien insigne ^ 
< Qae dVxposer ainsi , sur uae arène indigne ^ 
« ht sang d* Arioyiste à vos gladiu tenrs { 
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« Etoaffez dans mon sang ma honte et mes fnrenrs , 
« Votre opprobre et le mien ; ou j*atteste le Tibre 
« Qne si Spartacus vit , et se voit jamais libre, 
« Des flots de sang romain pourront seuls effacer 
« La tache de celui que je \iens de verser. » 
Sabine, il a trop bien acquitté sa promesse; 
Mais je vois que pour lui ce récit tUntéresse. 

SABINE. 

De mes yeux atten4>'is il arrache des pleurs. 

Mais votre cœur dès-lors sensible à ses malheurs... 

EMILIE. 

D'une vive pitié je me sentis émue : 

Depuis en sa faveur mon ame prévenue 

Avec tout l'univers admira ses hauts faits ; 

Mais dé mon cœur encor rien ne troubloit la paix ; 

Tarente en fut Téeueil , Tarente infortunée , 

Aux flammes, au pillage, au meurtre abandonnée : 

Jour affreux, du soleil à regret éclairé , 

Où ce que les humains ont de plus révéré 

Du vainqueur insolent éprouva la furie; 

Où la licence jointe avec la barbarie 

De sang et de forfaits inonda nos remparts ! 

An temple de Yesta, femmes , enfants, vieillards , 

Sous la garde des dieux avoient mis leur foiblesse. 

Prosternée à l'autel j'implorois la déesse. 

Soudain un bruit terrible et d'effroyables cris 

Font retentir la voûte et glacent les esprits : 

On a forcé le temple, et fondant snr leur proie^ 

Les yeux étincelants d'une barbare joie , 

Des cruels... Ecartons ce funeste tableau : 

Pour asile l'honneur n'avoit que le tombeau ; 

Et les chevenx épars , la gorge demi-nue , 

De Yesta d*une main embrassant la statue ^ 

De l'autre sur mon sein appuyant un poignard, 

Je m'adressois au ciel par un dernier regard , 

Quand Spartacns parât comme un dien secoarable««« 
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SJLBINE. 

Je respire. 

SMILI^E. 

Ah ! combien , dans ce joareffrojablt. 
Sa pitié , sa^erta saura de malheureux ! 
A quels périls, Sabine, il s'exposa pour eux ! 
Le soldat , enivré de sang et de furie, 
LeToit sur lui le fer, et menaçoit sa vie : 
Eh ! que pour secourir la triste humanité 
11 est beau de montrer cette intrépidité, 
De ses fiers oppresseurs trop souvent le partage ! 
C*est ce qn*en Spurtactis j'admire davantage : 
Devons les temps il fut d'illustres conquérants , 
Qui de sang altérés, moins guerriers que brigands. 
Pour le malheur du monde ont recherché la gloire. 
Parmi tant de héros trop vantés dans l'histoire ^ 
A peine en est-il un qui soit, par sa bonté , 
Digne d'être transmis à la postérité; 
Ivres de la victoire, in' ustes, sanguinaires, 
Ils ont tous oublié que les hommes sont frères. 

s i. B I N s. 

« 

De Spartacas , madame , admirez les vertus ; 
Vous lui devez beaucoup ,mais vous vous devez plus: 
C'est trop que de l'aimer , et si j'ose le dire... 

iMlI.IE. 

Sabine « on est bien près d'aimer ce qu'on admire. 
Un grand homme eut toujours des droits sur notre 

cœur. 
Soit qu'à notre foiblesse il offre un protecteur , 
On soit que la conquête illustre la victoire, 
Et qu*aimer nu héros ce soit aimer la gloire. 

SABINE. 

Ah ! songez qu'Emilie est fille de Crassns. 

lÉUlLI E. 

Je rignorois encor quand je vis Spartacos. 
M-Hff au sang dont je sois le sien ne fait pas honte ; 

3. 



i8 SPARTACUS. 

Non pourtant que l'amour lâchement me surmonte... 

SABINE. 

Mais devant votre père on porte les faisceaux, 
Crassus est un consul. f^ 

EMILIE. 

Spartacns un héros. 

SABINE. 

Mais il fut notre esclave , et quoiqu'on le renomme... 

EMILIE. 

Ta , dès long-temps l'esclave a fait place an grand 

homme. 
Il naquit libre, et ceux dont il reçut le sang ^ 
Toujours chez les Germains tinrent le premier rang : 
Mais de lui-même entin empruntant tout sou lustre, 
N'eût-il pas en effet une origine illustre ? 
Fùt-il formé d'an sang que Torgueil nomme abject? 
Il en seroit plus grand , plus digne de respect. 
Puisqu'il fait éclater la généreuse audace 
De ces premiers héros fondateurs de leur race , 
Et dont les descendants ^ de mollesse abattus , 
Trop souvent en orgueil remplacent les vertus. 

SABINE. 

Mais... 

EMILIE. 

Qui pensolt qu'on dut redouter sa vengeance , 
Quand le poids du malheuri, accablant son enfance, 
Interdisoit Tessor à ses puissants destins ? 
Miis Spartacns est né pour apprendre aux humains 
Ce que peut un mortel en qui le ciel allie 
La force du courage à celle du génie : 
Que Ton naisse monarque , esclave , ou citoyen , 
C'est l'ouvrage du sort ; un grand homme est le siei^ 

SABINE. 

Et vous louez le bras armé- pour nous détruire? 
tJn ennemi de Rome ? 
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EMILIE. 

Ëlle-niême Tadmire ; 
C'est rhomnie le pins grand que le ciel pût formet^ 
Et peat-être Emilie est digae de Taiiuer; 
Mais je sais mou devoir, et tu dois me connoître : 
L'aïuour ei>t mon tyran , mais il n'e^t pas mon maître, 
Sabine ; et jusqu ici renfermé dans mon cœur, 
J'a du moins dérobé sa flamme à mon raiaquear : 
Il/lais qu'il en coûte , bêlas I d^affliger ce qn^on aime! 
Je partis de Tarente , il s'éloigna loi-méme.. 
On m'apprit que j'étois la fUle de Crassns : 
Que de raisons , bêlas .' d'oublier Spai:tacn8 I 
D'un soa\enir si cher toutefois possédée, 
Dans mon cœur en secret j'en nonrrissols l'idée : 
Mais enfm me yoilà sa captive aujourd'hui. 
Et mon nouvel état n*est pas connu de lui ; 
Dans son cœur étonné quels sentiments vont naître i 
Si mes traits , dans ce cœur mal conservés peut être... 

SABIJT E. 

Quelqu'un vient. 

EMILIE. 

C'est lui-même : un sombre et fier chagrin 
Obscurcit de son front l'air auguste et serein ; 
Un nuage s*y mêle aux rayons de sa gloire. 

SCENE II. 
SPARTACUS, EMILIE, SABINE. 

•PA1LTA.0U8 , d"'uii air trbte et fier, sans regarder Emilie. 
Je Tiens vous rassurer, madame; je dois croire 
Qa'après l'exemple affreux qu'ont donné les Ro- 
mains^ 
La fille du consul tombée entre lios mains 



20 SPARTACUS, 

Doit craindre... 

EMILIE. 

Spartacas , s'il ne faut qae ma vie. 
Vous pouvez... 

SPARTACCS. 

Quelle voix ! et quels traits...! Emilie ! 
Est-ce un songe , madame ? En çroirai-je mes yeux ? 
La fille de Crassns , vous Emilie ! ô dieux î 

EMILIE. 

Oui, c'est moi qui par vous secourue a Tarente, 
Dans mon état obscur peut-être plus contente , 
Du sang dont je suis née ignorois la splendeur. 

SPARTAC us. 

Ah ! ce sang odieux manqnoit à mon malheur. 
A se percer le sein Rome a forcé ma mère ; 
Crassns est son consul ! Crassns est votre père ! 
Ah .' parlez, hâtez- vous . éclaircissez mon cœur; 
Ne dois-je désormais vous voir qu'avec horreur ? 

EMILIE. 

Absent de Rome alors , par cette barbarie 

Il n'auroit point souillé l'honneur de sa patrie : 

Crassns de votre mrre a déploré le sort. 

SPARTACUS. 

Eh bien! puisque j'en dois croire votre rapport^ 
Puisque le ciel enfin veut que je vous revoie. 
Pour Spai'tacns encore il est donc quelque joie! 
Oui, je sens qu'à travers une nuit de dotaleur... 
Que dis-je ? quelle honte ! ô ciel! et quelle horreur I 
Quoi! ma mère n'est plus! quoi! sou sang fume 

encore .* 
Et vous étes'Romaine , et mon cœur vons adore ! 
Non , je vous dois haïr. 

EMILIE. 

Moi, qui de vos bienfaits. 
Moi, qui de vos vertns éprouvai les effets « 
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Dut snr moi Spartacns, étendre sa vengeance , 
H aura mon estime et ma reconnoissance. 

SPÀRTÀCtXS. 

Qn*en me parlant ainsi vous me rendez confus-^ 
▲h ! madame , excosez... 

EMILIE, 

Spartacns , je fais pliis; 
Je yons plains. 

'SPARTACUS. 

Tons Tovez le trouble de mon ariiei 
Ma mère , les Romains , et ma haine et ma flamme , 
Toat comISat à la fois , tout déchire mon cœar. 

^ EMILIE. 

J*ai pris part k vos maux, je sens votre douleur ; 
lAaift sous triompherez d'une vaine tendresse : 
"Le grand homme n*est pas l'homme exempt de foi- 

blesse, 
C'est celui qui la dompte. 

SPARTACUS. 

Eh ! qu'il en conte , hélas ! 
Si votre cœar savoit quels efforts , quels combats ..! 

EMILIE. 

Ne parlons point du cœur d'une foible mortelle... 
XJn héros ne doit point prendre l'extemple d'elle. 
Songez que vos projets , songez que mon devoir... 

SPARTACUS. 

Oui ^ je sais que le sort m'interdit tout espoir; 
Qaa jamais s«'parant mon destin et le vôtre. 
Le ciel ne voulut pas nous former l'un pour l'autre; 
Qae bientôt loin de vous , et peut-être haï... 

■ EMILIE. 

Si mon devoir l'exige , il est mal obéi ; 
Mon cœur n'embrasse point une vert^i farouche : 
J*admire le héros, le bienfaiteur me touche; 
M^is an devoir sacré m'attache à mon pays : 



913 SPARTACUS. 

Ah! Spartacas, pourquoi sorames-noas ennemis ^ 

SPA.RTACU&. 

Pourquoi dans Rome , hélas ! ayez-vous pris nais» 
sance ? 

EMILIE. 

Je lui dois mon aïoonr. 

SPARTACUS. 

Je lui dois ma vengeance^ 
Ma iiiere attend de moi le sang de ses bourreaux : 
L'univers en attend le terme de ses maux. 

^ EMILIE. 

Mais je sais qu'envers vous député par men père 9 
Massala doit venir, et peut-être... j*espere... 

SPARTACUS. 

Non , n'en espérez rien ; non , je vous tromperois: 
Non,*jamais ces cruels n'auront de moi la paix; 
Ils sont tous dévoués au serment qui me lie, 
Et ma juste fureur n*exce[)te qu'Emilie. 

iviLix. 
Si Rome doit périr, vous m'exceptez en yain. 

SCENE IIL 

EMaiE , SPARTACUS , ALBIN , SABINE. 

/ 

SPARTACUS. 

Qui vous fait accourir ! Qu'annoncez- vous, Albin? 

. A L B I ir. 

Madame, pardonner, si ne pouvant me taire... 

SPARTACUS. 

Sh bien ? 

ALBIlf. 

On veut, seigneur , que, vengeant votre merc , 
A ses mânes, à ceux lu Hls de Noricus, 
Tous fassiez immoler 1^ fille de Craasus. 
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SPA^RTACUS. 

Qa*entendft-je ? 

A I4 B I V. 

Tons les chefs , qa*an même esprit anime , 
Tiendront tous demander cette grande victime. 

srA.RTAC1T8. 

Les lâches l 

K M I L I s. 

Contentez I, seigneur, ces farienx : 
La mort pour Emilie est un présent des cienx. 

SPARTACnS. 

Ke craignez rien, madame , entrez dans cette tente. 
Ils me Tfrront : croyez que leur troupe insolente 
IÏ*ofieni qu*en tremblant soutenir mon aspect^ 
%t qae tout rentrera bientôt dans le respect. 
Soyez sure du moins que, tant que je respire. 
Contre vos jours en yain leur lâcheté conspire. 
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SCENE PREMIERE. 

SPARTACITS, NORICUS, les chefs nf. l'armu, 

UNE VdULE DE SOLDATS. 

DSORICUS, 
AiGKEz leur pardonner un trop jaste transport , 
Ils demandent yenj^eance. 

SFARTACUS. 

Ils méritent la mort. 
£t cenx pent-étre aossi qui preqnent leur défense; 
Qui , faits pour maintenir Tordre et robéissance. 
De la sédition loin d'étouffer la voix , 
En deviennent l'organe « et m'apportent des lois. 
IS'est-ce donc pins ici Spartacus qui commande f 
Ah ! je rejetterois la plus juste demande , 
Si la rébellion en étoit le soutien : 
filais qu'ose-t-on vouloir? Votre opprobre et le mien. 
Guerriers qne de la gloire un noble amour enflamme. 
Que me demandez^vons ? C'est le sang d'une femme ! 

ir o a I c u s. 
Tout l'opprobre aux Romains en doit être imputé : 
Ce n'est qu'à leur exemple, ils l'ont trop mérité. 

SPARTACUS. 

Ai'je mérité, moi, de suivre cet exemple?... 
Tous par qui les punit le ciel qui nous contemple,' 
Serez-vous criminels et barbares comme eux ? 
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Vons êtes plas vaillants , soyex plus géuérenxi 
La grandeur d'à me est rare , et la valeur commune : 
Jnsqu*ici nos drapeaux ont fixé la fortune. 
Ah ! 61 nous aspirons à des lauriers nouveaux , 
Yengeons-nous en soldats ,et non- pas en bourreaux; 
Et ^ contre des cruels combattant avec gloire , 
Ne déshonorons pas d'aivànce la victoire. 

NORICtTS. 

Qui combat des cruels doit Tétre encor plus qnVux : 
Envers des inhumains se montrer généreux , 
C'est par l'impunité lés enhardir au crime. 
Tout votre camp, seigneur, -qu'un même esprit . ,' 

anime , 
Vous parle par ma voix , et demande à grands cris - 
13 n sang qui doit venger votre mère et mon iîls; 

SPARTA.CUS. 

£h bien l k vos fureurs moi-même je me livre ; 
Spartacus ne veut plus ni commander ni vivre. 
Suivez d'un noir transport l'égarement fatal ; 
£t, tout souillés du sang de votre général , 
Plongez vos bras fumants dans le sein d'Emilie ; 
D'an si grand attentat effrayez l'Italie ; 
Mais sachez que bientôt , l'un de l'autre jaloux , • 
La soif de commander vons divisera tous ; 
Que par les fondements votre ligue sapée 
Sera dans peu de temps déti-nite et dissipée ; 
Qu'il faut pour être unis le ciment des vertus : 
Encore une victoire, et Rome n'étoit pius ; 
La Jiberté par vous eut relevé son temple , 
Du monde vous étiez les vengeurs et l'exemple ; 
Tons en serez l'horreur... Frappez , voilà mon sein ; 
J'ai trop vécu. 

iTOBicus, Pair interdit. 
Seigneur ! . 

spA R TA eu s. • 

Qui retient votre main ? 
SArmiT. 3 



1 



:a6 SJPARTACUS. 

Votreboancar et le m iea spat pi us cher» que ma vie : 
Ne dcmaudez-vous pas que je les sacrifie P 
Onbliez les «eruients qui voua tiennent lies , 
Je vous les rends , frappes. . 

xrOBicus, tomliant à ses pieds. 

Nous tombonsa vos pieds. 

$PAKTi.CUS« 

£b 1 pensez-voas ainsi désarmer ma colère ? 
Jusqu'ici iroCre chef bien moins que votre frère. 
De nos travaux communs vous laissant tout le fruit. 
Pour le repos de tous j'ai v«illé jour et nuit... 
JUbiis pour vous commander il faui; qu^on vous 

ressemble ; 
Il faut pour obéir que cbaçun de voa« tremble : 

Ebbieniv 

N o R I c u s. 
S^il faut verser tout notre sang. .* 

SPARTACC7S. 

Ingrats I 
J'ai prodigué pour vous le mien dans les combats : 
Le v6tre m'est trop cher pour vouloir le répandre... 
Ah i je sens que mon cœur est pressé de se rendre I 
Leyez-vous, compagnons... Mais vous devez savoir 
Qu'obéir à la guerré^est le premier devoir. 
L'autorité périt en souffrant qu'on l'outrage. 
Peut-être en ai -je fait un assez digne usage... 

: ( tux 4oldat5. ) 
Vous , soldats, dont l«a cris et la témérité 
Exigeroient de moi plus de sévérité , 
Je pourrai |Mrdonner... Il faut s'en rendre dignes ^ 
Et par une valeur, par des exploits insignes. 
Désarmant un courroux dont je suspens l'effet. 
Dans le sang des Romains laver votre forfait. 

( il fait signe qu'on se retire.) 
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SCEWE II. 
SPARTACUS, 

L mdoIf^enGe a/TolUit et perd la discipline; 
Trop de rignear aussi quelquefois la raine ; 
Moa cœur à pardonner aisément se résoat : 
Qœ^ne paia-je de même , hélas ! me vaincre en tout ? 
O ma mère ! combien ton ombre courroucée 
Frémit dn trait bonteux dont mon arae est blessée ! 
Ah ! pardonne; à Tamour je suis loin d'obéir : 
Non , ton fils jnsqne-là ne sauroit se trahir ; 
lAais c'est on ennemi , je l'avoue à ma honte , 
Qne tonjonra^e combats^qai tovjoor» me sonnonte. 

SCENE IIL 

ALBIIf , SPARTACUS, 
L'cBTOjé du cousdI... 

SPAHTACUS» 

Ciel vengeur! mi Romain l 
J'ai promis de l'entendre.^ O ma atere ! 6 destin! 

^ SCENE IV^ 
SPARTACUS, MËSSALA. 

SPARTACUt. 

Cfoir»i-j e , Messala , que la fierté de Rome 

'km permette au)oard'bni de reehereheroBbfMnBae^ 



à» SPARTACUS. 

En çscla-ve, en rebelle indignement traité? 
Mais lorsque son orgueil , lorsque sa criianlé , 
Au fer des assassins abandonne ma tête, 
Qu'à ses yeux tout moyen pour me perdre est 

honnête ; 
Et, ce que sans horreur je ne puis rappeler, 
Quiind venant de forcer ma mère à s*immoler, 
A ma juste fureur tout devient légitime. 
Certes , de Spartacus c'«8t faire grande estime 
Que d'o.'-er en mon camp vous commettre à ma foi : 
"Ne craignez pas pourtant... 

M E s s A L A. 

Mon cœur est sans effroi ; 
Je connois Spartacus : sa parole est mon gage., 
Et ce gage sacré vaut le plus sûr otage. 
Quant à Rome, souffrez que je parle sans fard, 
Je croirois rabaisser en venant de sa part : 
Le consul ma chargé d'uu autre ministère ; 
Il ne députe ici qu'en qualité de père. 

SPARTACUS. 

Eh ! quel espair encor lui peut être permis. 
Quand ma mère... Ah! cruel , qu*attendez->vou» 

d'ud fils 
Qui ne respire plus que pour venger sa perte ^ 

M E s s A L A. 
Ce n'est point p»r Crassus que vous Tavez souîferte. 
Parti de Rome alors, il n^a pu... 

SPARTACUS. 

Si mon cœur 
De Taffreux droit île guerre admettoit la rigueur, 
De cettr loi de sang dont Tatroce justice 
lait traîner sans pitié l'innocence au supplice > 
Si cet esclave enfin ne passoit en vertus 
Ce que font en orgueil ses maîtres prétendus , 
• La iille du fonsul à périr condamnée 
Expiroit à vos yeux le sang dont elle est née : 
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Cette leçon terrible apprendroit aux Romaiiis 
Qae fouler à ses pieds t6as les droits des hamains y 
C'est sons ses propres pas se ereoser un abime. 
Rassnrez-Tous , sei^eitr ; rhnmamté m*anime : 
Je n'ont l'agerai point ses droits poar la -venger. 

M E s s ▲ I. A. 
Le consul pour sa fille a pen craint ce danger. 
Il connoît Yos vertus ; et sa rcconnoissance.» 

SFARTACUS. 

Ah ! c*est nn sentiment dont mon eœnr le dispense. 
Qu'il rende grâce an ciel qui à'a pas dans mon sein 
Mis Tame d'un barbare ou plutôt d'un Komain. 
Je crois qu'à vous parler avec cette franchise 
Ia CTuanté de Rome aujourd'hui m'autorise; 
Que le sang de ma mère et mes jours mis à prix 
M'ont trop bien dispensé, comme homme et comme 

iils, 
D*avoir pour des cruels les égards ordinaires 
Que conservent entre eux de nobles adversaires. 

MESS AL A. 

On dat à TOtre mère un traitement ^lus doux, 
£t son sang est , sans doute , une tache pour noua^^ 
' Mais , si je puis user à mon tour de franchise ^ 
Esclave des Romains , permettez qu'on vous dise... 

SPART ACUS. 

Lear esclave l Eh ! quel droit me mit entre vos mains? 
A quel titre , au berceau , ravi par les Romains, 
Le fiis d'Arioviste a<t-il porté vos chaînes ? 
Rome m'opposera ses fureurs inhumaines! 
Elle voudra s'en faire un titre révéré ! 
Quoi ! son ambition , à qu^ rien n*est sacré , 
Désole mon pays et massacre mon père; 
Traîne en captivité le iils avec la mère , 
Et prétend s'arroger un juste droit sur euxî 
C'est le droit qu'un brigand » fur It malheureux 

a. 




3o SPARTACUS. 

Dont il ose ravir la déponille sanglante. 
^ Rome, tu n'as sur lui qne d'être pins puissance. 
M.I1S à la terre , enfin , le cîiel donne un ven^renr. 
Il est temps de niarqner un terme à ta fureur. 
Il est temps d'écraser une superbe race ^ 
Un peuple de Tyrans , dont l'insoleote audace 
Se vante que le» dieux ont formé l'univers 
Pour la gloire de Home et pour porter ses f^rs. , 

MESS AL A. 

La force fonde, étend , et maintient un empire ; 
Le droit de dominer^ où chaque peuple aspire, 
De l'habile et du brave est le prix glorieux; 
Et si de l'univers Rome fixant les yeux 
Passe les nations en génie, en courage , 
Le droit de dominer est son juste partage. 
/ Tous ont même désir, mais non même vertu. 
La loi de l'univers , c'est malheur au Daincii, 

sPARTAC os. 
Et malheur donc à Rome; autrefois son esclave. 
Aujourd'hui son vainqueur, j'ai le droit du plus 

brave; ' 
Ses titres aujoito-d'hni sont devenus les miens , 
Puisque de votre aven le succès fit les siens. 
Qu'étoit Rome en effet? Qui furent vos ancêtres ^ 
TTn vil amas de serfs échappés à leurs maîtres. 
De feramcH et de biens perfides ravisseurs. 
Rome , voilà quels sont tes dignes fondateurs ! 
Laissez donc là mea fers*; non pas que j'en rougisse : 
La honte en est à vous, ainsi que l'injustice; 
La gloire en est à moi ^ qni de ce vil état, 
Qui du sein de l'oppribre ai tiré mon éclat , 
Qui , votre esclave enfin ^ sus, créant une armée , 
Me faire le vengeur de la terre opprimét* . 
Que Rome quitte donc cette vaine hauteur, 
Qui lai sied mal, sans donte^et devant sdu vainqnenr: 
Kn barbares , sur* tout , ne faites plus la gnerré« 
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M E s s A I. A. 

Mais voas»méme de sang inondant cette terre , 
IV'ea avez'YOUs versé qa*au milieu da combat ? 
Tarente abandonnée aux farears du soldat... 

SPABTACUa. 

£h! qui peut prévenir tous les maux dont abonde 
La guerre , encrnantés, en ruines féconde? 
Par un vil intérêt le soldat excité'. 
An désir du butin joint la férocité ; 
£t ce sont ces cruel<i, ces âmes sanguinaires , 
Des plus nobles projets instruments mercenaires, 
QuHl faut faire servir an bonheur des humains. 
Nous avons trop peut-être imité les Romains ; 
Mais en plaignant Pabns j*envisage les suLteii. 
£hl que sont en effet quel |ues cités détruites ^ 
Quelques champs ravagés, si j'atteins à mou but. 
Si da monde opprimé leur prrte est le saint , 
£t si des nations par mon bras affranchies 
Les biens ^ les libertés , les honneurs et les vies 
^e sont plus le jouet de ces brigands titrés , 
De tous ces proconsuls à qui vous its livrez. 

M £ s s A L A. 

Votre pro^'et est grand : niais souffrez qu'où vous dise 
Que le succès encore est loin de l'entreprise ; 
Vins d*uu obstacle encor vous reste à sunuAiter, 
Et j'ose... 

SPARTACUS. % , 

Ilfaut les vaincre ,et non pas les compter: 
Tout projet qui n'est pas nn projet oi-dinairs 
Veut que Ton exécute , et non qu'on délibère. 
J'ose tout espérer: les miracles sont faits 
Pour qui veut fermement la mort ou le succès. 

ICESS AL A. 

A ces grands sentiments il faut que j'applandisst ; 
J'ose vous dire plus: Rome vous rend justice, 
Vn accommodement se pourroit pressentir : 
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Sans craindre par Crassas de iD*en voir démentir.,, ' 

SPARTACUS^ tVun ton fier et ironique. 
Mais il n'a dépnté qa'en qualité de père... 
Ne voatf chargez donc point d'an antre ministère ; 
Tous abaisseriez Kome en me parlant d*accord. 
Et ce seroit en vain : sa raine , oa ma mort , 
Toilà tous nos traités. 

* MESS ALI. 

Que la guerre en décide. 
Mais an antre intérêt dans votre camp me guide : 
Je viens poar Emilie offrir une rançon , 
«:.t vous pouvez vous-même en fixer le prix. 

8PARTACU8. 

Non. 
Spartacus ne fait point de la gnerre nn commerce ; 
pans mes justes projets si le sort me traverse , 
Tout est fini pour moi : s'il remplit mon espoir, 
Roiue et tons ses trésors seront en mon pouvoir : 
Je vous rends Emilie... Oui , ma main la délivre j ' 
Retournez an consul, sa fille va vous suivre. 

IIESSALA. 

C'en est trop... 

s PAR TA COS. 

n suffit : je n* entends rien de pins. 
Tons pouvez , cependant, annoncer à Crassu» 
Qu'il me verra bientôt. 

SCENE V, 

SPARTACUS. 

Que cet effort me coûte ï 
Et j'ai pu m'y résoudre !,'Ah !... je l'ai du , sans doute ? 
Il faut, belle Emilie , être digne de vous y 
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Et Tonà perdre... Le ciel , de mun boohear jaloux. 
Ne permet pas... 

SCENE VI. 

SPARTACUS, EMILIE. ' 

* EMILIE. 

Seigneur, notre envoyé vous quitte : 
Qae de cet entretien je crains la réassite ! 
Il part. Ah ! Spartacus , n*ettt-il donc pins d'espoir ? ' 
Et mon père... 

s PAR TA eu s. 

^ Bientôt vous allez le revoir : 

A ce père si cher dans pen d'instants rendue 9 
Emilie â loisir jouira de sa vue : 
Je m'arrache à moi-même , et tous rends à Crassns. 

EMILIE. 

Qae mon coeur, à ce trait , reçonnoit Spartacns ! 
Combien j*eQ suis touchée!... Eii ! comment y ré- 
pondre? 
Toat ce qoe je vous dois ne sert qn*à me confondre... 

s PA a TA rus. 
IToas ne me devez rien ; c'est moi qui vous ai dû 
L'inestimable honneur de sauver la vertu. 

EMILIE* ' 

Tu combles tes bienfaits. « 

SPARTACUS. 

Adorable Emilie , 
YoQs me cachez des pleurs; votre a me est attendrie : 
Ah ! pourrois-je penser P... 

EMILIE. 

Ta magnanimité 
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Te donne droit, au moins , à ma sincérité. 
Spartacus, ta vertu si hatitement éclate, 
Je te dois t^nt enfin, que je serois ingrate 
Si, piéte à te quitter, de vains déguisements 
Te déroboieat encor mes secrets sentiments. 
Non , d'un trop noble feu je me sens l'ame atteinte 
Pour vouloir avec toi m*abaisser à la feinte : 
Je t^aime... Reçois-en Je généreux aveu , 
Qu'au moment de te dire un éternel adieu 
Mon estime te fait, et non pas ma foiblesse. 

SPARTACDS, faisaot un mouyement vers elle. 
Ah! 

EMILIE. 

Permets que j*acheve. Oui , mon cfltur te confesse 
Qu'en toi je n'ai pu voir avec tranquillité 
Tant d'héroïsme jointe tant d*humaniié ;* 
Mais tu connois les lois que le devoir ui*impose. 
Cet obstacle étemel que mon pays t'oppose , 
Cet invincible mur qu'il élevé entre nous : 
Ce devoir est sacré , c'est le premier de tous ; 
Je t'aime, Spartacus, et ta vertu m'est chère; 
Mais tous mes vœux seront pour Rome et pour mon 

père. 

SPARTACUS. 

Quelle gloire pour moi qu'un aveu si flatteur ! 

Qu'en me désespérant il console mon cœur! 

Qu'il déchire à la fois, qu'il élevé mon ame ! 

Oui , je Sens que Taveu d'une si noble flamme 

Prèd un nouveau courage à ma foible vertu : 

Le tourment de vous perdre en est sans doute accru { 

Mais... 

EMILIE. 

J 'ai réglé mou sort , et si Rome succombe ^ 
Le ciel sous ses débris aura m «rqué ma tombe ; 
Mais aussi, Spartacus, si tu péris... 
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aPjLETA.CI70« 

Eh bien? 

Ma mort... Mais il suffît: un pïus long entretien 
Ne feroit voir en noas qu'une foiblesse vain^, 
Indigne d'un héros comme d'une Romaine. 

( à part. ) 
Séparbns-nons... Mes yeux se remplissent de plenrs. 

iSPARTACUS. 

Ciel.» 

KMILIE. 

Ne suis point mes pas , cache-moi tes douleurs, 

SPARtACUS. 

Permettez, du moins... 

K M I li I E. 

Non i j osqu*au camp de mon pf rt 
Albin me conduira. Toi, si fè te fus chère... 
Mon coeur se trouble... Adieu , Spartacus. 

SCENE VIL 

SPARTACUS. 

Elle sort I 
Mon ame sut ses pas s'attache- avec transport ; 
La lumière k mes yeux se dérobe avec elle, 
l'riste fatalité 1 nécessité cruelle I 
Pour la dernière fois je viens donc de la voir ! 
Oh ! combien sur un cœur l'amour a de pouvoir I 
Je voudrois... Quelle erreur, et queJle honte ex- 
trême ! 
Ah ! cesse , Spartacus , de t'abuser toi-même. 
Ce pouvoir de ] 'amour, il le tient des mortels : 
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C^est notre lâcheté qai dressa ses antels. 
Sons un nom révéré consacrant la mollesse, 
L*homme s*est fait on Dieu de sa propre foiblesse^ 
Allons; et, tout entier à mes nobles desseins, 
Ne songeons pins qu'à vaincre , et marchons ans 
Eouiains. 
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ACTE IV. 



SCENE RIHSMTITRE.- 

NORICUS, SUNNON. 

M8 u N ir o ir. 
oBKEKzlea transports que vous faitesp^itre.. . 

NORICUS* 

De ma juste fureur commeat me rendre maître, 
Après riadigne affront dont j.e me yois couvert? 

SVWOJX, 

Mais évitez do moins un éclat qui vous perd; 
Les RomaÎDs sont en proie aux plus vives alarmes, 
Serrés de toutes parts , entourés de nos armes. 
Crassos est dans son camp réduit an triste sort 
De n'avoir à choisir que les fers ou la mort ; 
Osez le secourir, et la vengeance est sure. 
Mais que s^est-il passé ? Quelle est donb cette injure ? 
Par une fausse attaque occupé loin de vous , 
J'ignore... 

R o R I c V s. 
Apprends ma honte, et frémis de courrons. 
Chargé de m'emparer d'une hauteur voisine , 
Qui voit le camp Romain , le serre et le domine , 
Cmssns m'a prévenu : déjà de tontes parts 
J*y vois des légions flotter les étendards : 
De dards , de javelotis , une forêt pressée 

SAUUN. 4 



si 8PARTAGUS. 

Offroît par-tpat de fer la cime hérissée , 
Et le soleil brala|ix^ 441»» If» yiei}^ da soldUl^ 
En renyoyoit encor le formidable éclat. 
An péril toutefois opposant le courage. 
Je dispose Ttf ttaqae , et le combst 8*engage : 
- Mais le lien, le soleil protègent les Romains ; 
Lenn^ traits lancés d'en haut portent des coups 

certains. 
Ma troupe est reponssée ; en Tain je la ramené , 
Bientôt , sourd à ma Toix, chacun fuit etm'entraîn'e ; 
Quand Spartacus accourt , saisit un étendard , 
Me présente en fureur la pointe de son dard : 
^ Lâche ,> arrête , dit-il : compagnons , qu'on me suive. 

C'est là qu*est rennèmi. Cette apostrophe rive 
Sa démarche, sa voix, son œil étinoelant. 
^ Et , s'il faut l*avoner, je ne sais quoi de grand 
Et de terrible peint* sur ce front qu'on renomme ^ 
Toat en lui nous parut être ad-di^ssus de l'homme r 
Ce n'est point un mortel , un héros ; c'est un Oien : 
Aux cœurs les plus glacés il prête nu nouveau feu ; 
Le soldat pousse un cri , sur ses pas s'abandonne ; 
Nul obstacle n'arrête, aucun péril n'étonne ; 
L'on monte, Ton gravît, l'un sur l'antre porté , 
Sur la cime déjà l*étendard est planté , 
Et l'aigle des Romains fait et se précipite. 
Tu vois qu'à Spartacus je rends ce qu'il mérite ; 
Mais , méritois-je , moi , de m*«n voir outragé f 

s u ir N o K. 
L'affront n'existe plus , quand Pontrage est veng<é. 
Hâtez-vous de saisir l'occasMn présente , 
Tandis que des Gaulois la cphorte puisante 
Tient le poste important par eux-mêmes forcé... 

iroRzcus. 
Je ne balance plus. . . Mon honneur offenaéT» • 
OuiyiSunnon... 
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SCENE II. 
SPARTACUS, NORICUS, SUNNON 

L«ft €HEF8 DE L^AanÉX, 

]!7oricaff y je confesM , k ma hoi^t^ « 
Qae tantÀt, emporté d'anechaleor trop prompito» 
J'ai par un mot cruel blessé votre grand cœar ; 
Itfaû, non moi^s que du mieii^ jaloux de votre 

honneor. 
Je Tiens publiyqnement réparer cet ontrage : ^ 

Tqhs ceacbefsassemblés vous rendront témoignage 
Qu'ici je désaYOué un aveugle transport : ' . ^ %r - 
Tons ayez vaillamment secondé mon efforty^ 
Quand du pocte attaqué je me suis rendu maitr»j[ ^ 
Et si i*ai réussi , je ne le dois , pent'<étre^ . 
Qu'aux attaques déjà deux Cois faites en vain , 
BAais qui m*ont du succès aplani le chemin ; 
"Votre haute valeur est par-tout reconnue : 
Calmez le fier courronjc dont votre ame est émue 
Et 9 sans plus me montrer un visage ennemi , 
Touchez dans cette main « embrassez votçe ^mi , 
Qui, honteux de la faute ^ et uon pas de l'excuse 
Tons demande pardon , et lui-m4iue s'accuse. 

V 0.& I G n s. ' ^' 

Spartacu< est donc fait pour triompher toujours i 
Je ne vous cache pas que* détestaut mes jours, 
La haine dans le cœur, le désespoir, la rage , 
Je brnlois d'égaler la vengeance à Tontrage ; 
Mais TOUS me désaimez, et dans»vos bras, seigneur^ 
J'abjure la vengeance et reprends mon honneur i 
L'ami de Spartacus ne peut èûe uu infâme. 



4o S^ARTACUS. 

8PARTACU8. 

Non , sans donte... Eh bien donc ! je crois qn*ati foxid 

de Taïue 
Noricas ne me garde aucun triste retour ; 
Je crois que, comme moi, vous êtes sans détour; 
Et que votre amitié vietit de m*être rendue ; 
J*y compte... Le cousu) deiuande une entrevue , 
Il va se rendre ici , j'ignore ses. desseins; 
M^îs que peuvent, de nous attendre les Romains ? 
!Ven|[eurs des nations , enfants de la victoire , 
Le j dur approche , enfin , où , guidés par la gloire , 
Nos mains renverseront ces monts ^dacieux , 
Cos remparts menaçants, d'où ] 'aigle impérieux 
Du nord jusqu>*au midi fait retentir sa foudre , 
Met tout en servitude , ou réduit tout en poudre. 
Le cl 3h permet enfin cet espoir à mes vœux. 

:f/ • iroiixcus. 

Le consul qulpan^t. .. 

s PA R 1* A c tr s. 

Qu'on nous laisse tons deux. 

• SCENE III. . 
SPARTACUS, CRASSUS,8À suiti au 

FOXTD DU THEATRE. 

ai 

CRASSUS. 

Les dieux vous ont sur nous accordé Tavantaga : 
Mais à votre valeur je dois ce noble hommage, 
D'avouer que du ciel irrité contre nous 
Spartacns a trop bien secondé le courroux. 
IJn grand cœur l'eftd justice à sou ennemi même» 
Et je respecte en vous cette valeur suprême 
Qui d*nn puissant ^nie empruntant le ressort, - 
£t jugeant d'un coup-d'œil indépendant du sort 
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Ce que lé liea , le temps , VoccasiLoa demAndt , 
Fixe la destinée, on platôt Imi Gommande.., 

Souffrez que j'Interrompe un discours. trop flattfa|^, 
La xictoire toujours ue «ait pas. la Yaleur^ 
Bu succès trop souvent la fortune dispooe* 
Le ciel s^est déclaré pour la p\^f^ juste cause , 
U a favorisé r«anemi des tyrans ; 
Mais , sans plus nous livrer k de vains complimenta, 
Qaaves-vons résolu? Vous voye« votre armée 
Sans espoir de secours par la mienne eoffrraée..*. 

t:aA.ssus. 
L*avantage.da poste est sans doute pour vous ; 
Jliais saches , Spartacus , que nous a^ons pour nous 
Xa néoesaité même oà nous sommes de vaincre i . 
Tous savez (mille faits ont du yoiâ en convaincre) 
Qne rien n*est impossible à des cœurs obstinés^ 
£t que des grands périls les grands efforts afmt nêa^ 
Du sort toujours cbangeapt p^ve&ez l'ineonstance : . 
B.oine , qui sait priser votre hante vaillance 9 
A des conditions que je viens apporter • 
Avec vous aojcuard'hai me peamet de traitei;, 

siARTÀcira. 
Yoiu avec moi traiter! Rome avec un rebelle ! 
^t dont la tète encore est pro^rite par elle | 
D'un semblable traité le sénat rongiroit , 
En tire^oit le fniit , et vous désavonroit, 

CEAsa.vs. 
J ai la droit de conclure, il m* en laisse le maîtra. 
Mais d,ea faveurs du sort enorgueilli peut-être.,. 

SPARTA.CU8. 

"SfoTk ; à votra malheur je suis loin d'insulter f 
Mais ees condition» qa*o^ me vient apporter, 
^ *avois cru qae c'étoii à moi ^e les prescrire , 
An vainqueur d'ordonner, aux vaincus de souscrire '\ 
IMa^s l'orgueil du sénat ne se j^ut abaisser. 
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Je veva. bien cependant ne m*en point offenser : 
Sachons ce qae par Vous ce sénat me propose^ 
Brisera-t-il le joog qa*à la terre il impose ? 

C11A.88US. 

Tos soldats , Spartacns , seront faits citoyens, 
Kome à lenr subsistance assignera des biens ; 
On fera cbevalier ie chef qni vous seconde; 
Avec nous an sénat .vous régirez le monde. 

SPÂRTÀOUS.' 

Dn temps des Scîpions j'aurois'pn Taccepter ; 

Kome étoit digne alors qn*on s'en fît adopter. 

D*nn perfide enn^i magnanime riyale , 

Dans cette guerre, un temps , pour elle si fatale , 

On le revers sans cesse amenoit le revers, 

Quel spectacle elle offrit aux yenx de Inniv^s ! 

Aux bords de sa mine on. la vit , toujours ferme , 

Aux succès d'Annibal marquer enfin leur terme , 

Opposer au vainqueur un courage invaincu, 

Et lasser le malheur à force de yertu : 

Aujourd'hui qu'en son sein les richesses yersées 

Usurpent tout l'éclat des vertus éclipsées , 

Que l'orgueil , l'avarice , ont infecté vos ooears , 

£t que de l'univers avides oppresseurs 

Yous en avec conquis les ti^ors et les vices , 

Que ^'offrez-vous, sinon d'être un de vos complices ? 

C R À s s 1T s. 

Spartacns , tous jugez. Rome par ses abns : 
Croyez qu'on peut encore y trouver des vertus ; 
Tous connoissez Caton ; et si du grand Pompée 
La valenr n'étoit pas loin 4e nous qccnpée , 
Pent-étre... 

SVi.RTACUS^ 

Son grand non ne,jn^en impose pas. 
Mais tandis qu'en Asie il soumet des états , 
Rome peut dés demain tomber en ma puissance : 
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Eh ? de quoi venes-vdns flatter mon espérance ? 
« Mes soldats, dites-yoas, seront faiu citoyeiLs ; 
■ Rome à lear subsistance assignera des biens ; 
« Vons ferez chevalier le tshef qui me seconde ; 
« Atcc vons an sénat je régirai le monde. 
Mais peut-être demain, séilatears ,^ citoyens 
Seront en mon pouvoir ainsi que tous vos biens ; . 
J'ordonnerai du sort de ces maîtres du monde , 
Je verrai sur quel droit ce^rand titre se fonde ^ 
Et si, soumettant tout aux lois du consulat, 
n fiiut que Rome soit, et qu*elle ait un sénat. 

CRASSUS. 

Craignez encor, craighez d*y trouver des obstacles. 
IJn noble désespoir enfante des miracles. 
1** espoir le mieux fondé «souvent cache un revers, 
Enfin les dieux à Rotee ont promis Tunivers.' 

SPAaTActrs. 
Du peuple cette fable éleva le courage ; 
On fit parler les dieux, mais on leur fit outrage : 
Tons les foibles mortels sont égaux à leurs yeux, 
£t le droit d'opprimer n'émane point des cieux. 
De quelque oracle , enfin, que Rome s'autorise , 
Contre elle j usqu'ioi le ciel mê favorise ; 
Et j'espère.. « 

ORASSUS. • 

Le «ort peut encor vous trahir : 
Notre courage au moins ne se peut démentir ; 
Quoi qn^oirdonne le ciel, Spartacus doit s^attendre 
Que le dernier de nous périra sans se rendre. 

SPART1.CVS. 

C'est à vous d'en résoudre. 

CRA.SSD8, faisa«t un mouvement pour se retirer, s^onrâtant, 
et après UQ*moment de silence. 

Ecoutes, Spartacus ; 
^OQS connoifises les biens et le rang de Cfas 8us.$ 
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Frênes Rome peor mère ,aTec yoas je m'allie. 
flPl.]iTÀCUs, à part. 
( haut. ) 
Qa'enten^s-je? Qooi ! aeigo^t, votre fille Cmilie...^ 

Elle-même. ^ 

SPA.RTÀCU8, k part,. 

Ah ! cachons le trouble de mon cœur. 
(haut.) 
Crassias abaUseroit iti8qne*U sa hantear? 

CRÂ8 8US* 

On ne s^abaisse point en saayant sa patrie : ] 
Le plus grand est celai qni pins loi sacrifie; 
Il n'est ponr moi d*bonnear, d'intérêt que le sien.. 

SPA.aTACOS. 

De votre fille ainsi joignant le sprt an mien, 

Et ponr Rome et pour moi Toas croiriez beaacoqp 

faire? 
Mais^ fussé-je sorti du sang le pins vulgaire , 
Je crois qu*aa moins l'honnenr est égal entre nous. , 
Si je daigne allier mes victoires â vous. 
Pardonnez cet orgueil que le v6tre a fait naître ; 
Mais voici ma réponse ^ et vous m*allez connoitre. 
Emilie est le bien le pins cher à mes yeux! 
De vertu, de be§nté, chef-d*œuvre précieux , 
Elle est l'amour du ciel , et rhQpnenr de la terre ; 
Quoique Romaine enfin , elle m'a trop su plaire : 
C'est vous dire à quel point je la dois estimer ; 
Mais je serois , seigneur^ indigne de l'aimer , 
Elle désavoùroit un si honteux empire , 
Si votre offre un moment avait pu me séduire y 
Si vous m'avies pu faire nn moment balancer : 
Pour être digne d'elle 9 il y faut renoncer, 
Et ne point immoler, en m'unissant à Rome, 
Ia liberté 4n mçtu^fi 4 Kintérêt d'un homme ; 



ACTE IV, SCENE III. 4? 

Je A achèterai point mon bonheor à ce prix* 

CBAfiSUS. 

Qae résolvèz-vons donc? 

SPARTACItS. 

Il n est que deax parti 8 , ' 
Je le dis à regret, on combattre, ou vous rendre. 

CHÂSSUjC, fièrement. 
Combattre donc : adien^ noos allons vons attendre ; 
Et , si notre vertu ne peut nous seconrir , 
1} n'est point denx partis, il n*en est ^'an , mourir. 

SCENE IV. 

SPARTACUS. 

A gttelle éprenve , À ciel ,' il a mis mon courage ! 
Sa £Ile ! qnel trésor eut été mon partage ! 
Il Foffroit i mes yeux^ j*ensse été son époux. ^ 
Qm Vent dit qn*un inortel refusât d'être à vous , 
' Adorable Emilie...? O devoir trop funeste! 
Si je la perds, bêlas I que m'importe le reste ? 
Je ne sais... Mais je sëtls qu'en mon cœur combattu 
Ttc consul^ sa présence animoit ma vertu... 
Que dis-je... ? abl malheureux, souviens-toi de ta 

mère! 
Tn lui promis vengeance, il faut la "satisfaire* 
Entends les cris plaintifs de ses mânes sahglants 
Qni du séjour des morts réclament tes serments ; 
Vois d'indignation sa grande ombre éperdue 9 
I>eniander si tu veux que sa mort soit perdne , . 
Te montrer ce poignard qui déchira son flanc. •• 
Je ne serai point sourd au cri de votre sang , 
Ma mère ! votre fils.ne sera point par j ure ; 
Non , vous seres vengée ; et , de nouveau j'en jure , 
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Rome , la périras : on ne te verra pliu 

A ton char insolent traîner les rois -^incns, 

T'enivrer de Topprobre oà ta rage les livre , 

Et lenr faire à ce prix payer Taffront de vrrre. 

Et vous, k qni j'iminoîe anjoard*hai inon bonheor, 

Yengeance, liberté, rempliâsez toat mon cœnr I 



Vlir DU QUIT&IKMI A.CTI. 
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ACTE V. 



SCEI^E PREMIERE. 
NORICUS. 



C 



«A.SSU8 TOnloit ti|dter , 6{MrUciis s*y refxise ; 
Seul U décide en maitre... et, qnant à son excase , 
Je ne sais si j'en dois demeurer satisfait : 
Plna il s'est montré grand, et plos mon ecenr le haït. 
Ooi , mon ame , en secret combattue , iocertaine , 
A lui bien pardonner ne se résont qn^à peine ; 
Je sens qu'au fond du cœur le trait est demeuré... 
X^rassos me promet tout ; Crassus désespéré... 

SCENE IL: 
SPARTACUS , KOKICUS , us chefs d« i.'arkÉ£. 

% 

t 

SPABTÂCUS. 

Toot est prêt pour l'attaque ; et , par des cris de rn^e, 
Du soldat frémissant l'impatient courage 
Appelle le combat , et presse le signa) : 
Ce jour aux ennemis ne peut qu'être fatal ; 
Rome, Rome aujourd'hui sera notre conquête. 

( à Noricus. ) 
Rejoignez tos Gaulois ; mettez-Tons à leur tête. 
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( ans diefs. ) ' 

Que , par chacan de toos à son poste renda , 
Le signal da combat, Tordre soit attendu : 
Ailes. . 

( ih sortent. ) 
s PA a TA. eu s. 
Eniin mon cœor peut former l'espérance... * 

SCENE III. 

SPA&TACUS» ALBIN. 

▲ L B X ir. 
La fille da consul en ce moment s'arance. 

s PA. ETA. G us. 
Ciel î Emilie. .. I Albin , je ne la yeux point voir. 
Volez ; que de ces lieux... 

••A.LBIK. 

' La Toici* 

SCENE IV. 
SPARTACUS, EMILIE. 

« 

SPA.aTACVS. 

' Quel espoir. 

Madame, quel dessein en mon camp vous rameibe? 
Le consul se rend-il, quand sa perte est certaine? 

iiaxLiB. 
Le plus saint des devoirs commande, et j*obéis : 
Le salut de Crassus, celui de mon pays. 
Voilà ce qui m'amène ; et la fiere Emilie, 
Qui mille fois plutôt prodi^ueroit sa vie. 
Mais qu'un si grand motif condamne a s'oublier. 
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Croit te pooToir poar eax dignement snpplier : 
Je n*ai ponr y venir consnlté que moi-même. 
Ce qae j *ose tenter en ce péril extrême , 
Prête poar ma patrie a me sacrifier , 
Le succès doit l'absoudre , on ma làort Texpier. 

SPA.RTA.CU8. 

Totre cœnr^ Emilie , est grand et magnanime 
Et si j'ai pn forcer ce cœnr à qnelqne estime , 
Si le mien fut par tous digne d'être iraincn , 
Tons ne Tondriez pas loi ra^ir sa Tertn ? 

K M I X. I B. 

Non ; et ponr le salut de mon père al de Rome 
S'il falloit immoler la vertn d'un grand liomme , 
J'anixiis su 9 respectant un devoir rigoureux , 
Ne te rien demander, et périr avec eux. 
Mais toi-même aujonrd'hni crains de souiller ta 

gloirt; * 

Ne prends pas ponr rerta t'abns de la victoire ; 
Et sache que souvent l'ivresse de l'orgueil 
Egara le vainqueur, et marqua son écueil. 
£h 1 qn'a-t-on proposé dont ta vertu s'oCfente ? 
Crassos t'offre la pourpre avec son alliance ; 
Il s'honore sans doute en s'alliant â toi ; 
Mais qne veux-tu de plus f sans te parler de moi) 
Que d'avoir pu forcer les souverains du monde 
A partager ce titre, où leur orgueil se fonde. 
Avec ce même esclave, objet de lenr mépris. 
Dont ils mettoient la tête indignement à prix? 

SPA.RTA.C17S. 

Ah ! loin de Spartacus cet indigne partage. 
J'anrois donc combattu pdur mon .neul avantagea 
Je ne mériterois qu'un opprobre étemel , * 
Si le vil intérêt d'agrandir un mortel 
M'eût fait rougir de sang vos fleuves et vos plaines. 
Non... Tout est abattu sous les aigles romaines ; 
La terre gémissante appeloit on vengeur ; 
SAUEIIf. I 5 
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J*osai rAtre. A son tpnr Honie craint nn vainqnéar ; 
Je n'aaral'point en vain confondu son audace , 
Ni yaincn des tyrans pour me mettre en leur place. 

K M X i. X «• 
Ah ! de ce g^aod^projet j.ngeant sans passion , 
Connois-en , Spartacus tonte l'illusion : 
Tu yeux yp^ji^ rnniyers indépendant du Tibre ; . - 
Mais on y fn| dominer anssitôt^qu'on est libr« ; 
Et tu yerrois bientôt , Tun contre Tautre armés . 
Opprimant tpur-à-tour^ tojar-à-tour opprimés , 
Les peuples rayager et désoler la terre. 
Il faut , pour , en bannir 1^ malbeurs çt la guerre ^ 
Qu*uxx seui (fenp^e comjfiapde et tienne le^ yaipAUS 
Soumis p^r sa pplssance^ beurenx par ses yertus : 
Les^Romains sont ce peuple ; en grands hommes 

féconde ^ 
Bienfiiitrice à la fois , et maîtresse du monde, 
Si Ronxç sous êes l^is a su tout asservir, 
C*est pour tout rendre heureux. ^ 

Dites pppr tout ravir. 
La guerre est nooins «yrueUe, et fait moins de rayage 
Que cette affreux paix, fille de l'esclavage ; 
, Elle est ponr les états Itf sommeil ^e la mort. 
Rome , il faa,t l'avouer, eut des yertus d^abord , 
Fruit de son premier ^ge et de sa politique. 
Ce n'est plus aujourd*hui qu'un nste tyranniqne : 
Son luxe insatiable engloutit les états; 
L'uniyers est sa proie , et ne lui suffît pas. 

ïh bien] si le poison d^ nps destins prospères 
A pu corrompre, en nous la vertu de nos pères , 
De Fabrice aujourd'hui si ce n'est plus le temps , 
Viens ; par Ronys adopté sois un de ses enfants ; 
Viens; et que parmi nous ton exemple ranime 
Ce noble oubli de soi, cette yertu sublime, 



ACTE T, SCENE IV. St 

Oà Jadis les Rouiains n'enrent point de rivaux ^ 
£t qai fit de ce peuple un peuple de héros. 
Ta sas vaincre, il te reste une plus noble gloire |i 
Fais croître l'olivier an champ de la victoire; 
Rappelle avec là paix nos vettns et Hdh ibtettrir; 
Tenge-toi des Romains en les rendant meilleurs* 
Tu suis en furieux nue aveugle colère; 
Souffre que la raison et té parle et t*éclaire ; 
J'ose t'en conjurer. Spartabu^, tu le doî 
Pour l'intérêt de tous, pour ta gloire , pour foi^ 
Pour Emilie enfin ; permets que je me nommer 
Si ta ne me confonds dans ta haine pour Rome. 

SPA.1LTA.CUS. ' 

Qui, moi , TOUS y confoiidrè P 6 ciel ! moi , vous hair ? 
Aht croyez que^n^on çoÊur, tout prêt à se trakir. 
Souffre encor plus que vous die tant de résistance» 
Pint au ciel que ce cœur, qui se fait violence , 
N'eût à sacrifier que* son ressentiment ! 
Maître de se venger on pardonne gisement; 
Mais des peuples sur mot la liberté se fonde, 
£t Rome doit périr pour le salut du monde. 

s Kl LIE. 

Cmel I c'est donc par moi qu'il te faut commencer ? 
Tu me vois dans ton camp ; mais tu peux bien penser 
Que si , pour l'intérêt de la plus noble cause, 
franchissant les deVoirs que ihon sexe m'impose 9 
J'ai du salut public fait ma suprême loi , 
La mort ou le succès sont ce que je me doi. 
Ce poignard... 

spautâcus. 
Aftêtet , èièl ! 
i*M I L ^ , le poignâlrd lét^ sur elle. 

^ J'attends ta réponse ; 

Sauve Rome et ilion ^èrfe , ou je péris ; prdnonee. 

SPARÏAOtoS. 

A quel horrible choix.... 
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SCENE V. 
SPARTACUS, EMILIE, ALBIN, 

A.i.Biir. 

Seignear, tont est perda ; 
Noricns , anx Romains secrètement vendu , 
Fond avec tons les siens d'an côté sur les nôtres , 
Tandis qae les Romains attaquent de deux autres. 

SPARTACUS. 

Gell 

ALBIlf. 

Déjà dans les rangs le désordre s'est mis. 
SPARTACUS, a Emilie. 

Perfide! 

É M 1 1. 1 E. 

■ Yotu croiriez...? , 

SPARTACUS. 

Je vole aux ennemis. 

SCENE VI. 

1 ■ 

EMILIE. 

Qiîe j*al peu mérité ce reproche funeste I 

Mais, hélss ! on. combat, nul espoir ne me, reste... 

Malhenrenx Spartacus... ! ah I tu me connois mal ; ^ 

Si tu voyois mon cœur en cet instant fatal , 

Tu ne te plaindrois pas de la triste Emilie : 

C'est elle cependant qui t*arrach4la vie ; 

En t'arrétant ici , j'ai causé ton malheur ; 

Ta péris , et c'est moi qui te perce le cœur ! 

Ciel.,. !mais tout reteAtit du bruit affreux des armes. 
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n redouble , il s'approche... O mortelles alarmes... i 
On force cette tente ; et, le fer à la maiti^ 
Mon père... Ah! Spartatns, qael sera Ion destin? 



^-/ 



SCENE VII. 

CRASSUS , suivi d'un gros de Itomains , EMILIE. 

« 

Allez: qne la ponrsaite achevé leur défaite ; 
Qu'à Spartacns stir-totit oki oonpe la retraite. 
S*il A*est en nSon ponvoir^.ce fatal eonemi , 
Je croirai que moti btâs n'a Vaincu qu'à demi. 
Ah! ma fille... 

iMtLIE. 

Sei^enr, peut-être ayec so^rise... 
c n ▲ s s 9 s. 
Non :i>i contia ton eele , t% trn ton eniteprise. 
Ton père , par prddehfee , a feint de Tignorer : 
Aux Gaulois cependant faisaxit tout espéirer, 
J'sti su de Noricus fixer Tame fiottailte ; 
Et je rentre en vainqueur diins bette itième tente 
Oà, prêt â succomber soa$ un autre Aftnibal, 
J*ai vu Rome toucher à son terme ifatal. 

ÉMlLlfe. 

Daignez... 

*!llA.àSD9. 

Je t'aVoùrai qu'à regret je ^accablé; 
Qne mon ciienr envers lui se connott redeyable, 
El vondroit se mdbtrer généreux à «ttn tour: 
Mais Rome doit trembler tant qu'il verra le jour. 
Oni... Messala s'avance. 



5. 
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SCENE VIII. 
GEASSUS, EMILIE, MESSALA; suite. 

C E JL s 8 U 8. 

Eh bien ! quelle nouvelle ? 
Est-il pri8?._ 

X B s 8 A. L ▲, 
Gai , seigneur, 

s M ¥ 1. 1 B , à part, 

O fortanf craelle I 

VE88AI.1.. 

Devant voas à Tlnstant yoqs railezVoir venir. 
Et je me suis hâté ponr vous en pcé venir. 

c a ▲ s s u s. 
Lui vivant , Messala , qa*il se soit laissé prendre ! 
£hl comment a-t-on pn le forcer à se rendre? 

XBSSJLI.1.. 

D'incroyablef^forts ont signalé son bras; 
Nous lavons vu trois fois rallier ses soldats « 
Terrible , et tout couvert de sang et de poussière , 
Des nôtres renverser l'impuissante barrière , 
Et pénétrer enfin jusqu'à nos derniers rangs. 
Entouré d'un rempart de morts et de mourants , 
Mais, presque seul , il voit deux légions nouvelles^ 
Qui, pour l'environner développant leurs ailes, 
Ne laissent à son choix que les fers on la mort. 
Sa niain centre son sein s'alloit tourner d'abord , 
Quand ie chef des Gaulois s'est offert à sa vue. 
De rage à cet aspect sa grajade ame est émue , 
U pousse un cri, s'élance; et, plus prompt que l'é- 
clair. 
Aux yeux de Noricus il fait briller le fer, 
\ie plonge dans son sein ; la pointe étincelante 
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Perce de part e^ part , et sort tonte sanglatite ; 
N oricas à ses pieds roale en se débattant ., 
Le fer reste engagé dans son sein palpitant : 
Ijb bras de Spartacns se trouve sans défe;nse. 
Et ce grand boinme alors cédant ayec con,stance«./ 
Mais le voici y aeignenr. * 

XMii.|E,à part. 

Qnel spectacle , grands dienx ! 

SCENE IX. 

SPARTACUS, ET, LES ACTEUmS de la. SCEITB 

PRÉÇÉI>SK9!E. 

cRÀssua^ 
Je ne Tenx point Tons faire un reproche odieax , 
Spartacns ; mais votre ame , inflexible et superbe , 
Vonloit voir nos remparts ensevelis sons l'herbe. 
De tons ces grande projets que reste-t-il ? 

SPA.RTACDS. 

I L 'honneur, 
c R À S s u S. 
Ah I ai) consultant moins nne avengle fureur. •. 

«8PA.»TACUS, 

Brave-moi , tu le peux. Rédnit à son courage ^ 
Xe malheureux se tait , et le lâche l'outrage. 

cai-ssuâ. 
Noa ^ Spar tiçus , j e sais respecter le malheur^ 
Et je vous plaina. 

SPÂATACVS. 

Crassus, par tral^son' vainqueur. 
Tout affreux qu'est mon sort, doit Tenvier peut-être. 

c R A s s u s^ 
An salut des Romains j'ai fait servir un traître; 
Je l'ai Un. 
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sPAJiTArtrSé 
De PytrhOA qoe diit>it \t TSiin(|Bear? 
Qae dlrlet-Votu , Romains , dont la fieille candear 
Imprima le respect à U terre étonnée, 
'Et fonda snr Thonnenr la hante destiné» 
Soas qui Rome aajoard*hni tenant tont abatta. 
Croit pouvoir désormais se passer de vertu? 

SCENE X. 

I.ES ACTEURS DE "LA. SCENE PRécinSlTTE; W TRIBUN. 

c 

^UN TRXBUir. 

Près d^jci ralliée, nne tronpe ennemie 

Grossit à chaque instant , et marche avec farie : 

A ses premiers efForts deux {>ostés ont cédé. 

c R ▲ s s tr s. 
Il faut la Toir. Qn*iei Spartacns soit gsr^é. 

SCENE XI. 

SPARTACUS, EMILIE; OARDRs. 

iMjx.iB, atix ganira. 
Je yenx Tentretenir : sans le perdre de Tue , 
Gardes , éloignez-^ons. 

( les gardes se ineMent ï tpielcple distsmce. ) 
Que je me sens émue ! 
Spartacns...! ciel 1 il garde un silence glacé; 
Un morne désespoir sur son front est tracé; 
Il ne Toit, nVntend rien... ce spectacle me tue... 
Spartacns , ah ! sur moi dn moins tourne la vtte : 
L*excè^de ma donlenr ne peut te cénsoler ; 
N'importe... vois mes plèdrs) et daigne me parler. 

srA.RTA.cns. 
En rétat où je suis , que ponrrois-je tous dire ? 
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Je BUIS vainca , captif.*. 6 eiel ! et je' respire ! % 
Bfe plaindrai-JQ d*an traître immolé pii^.ipes mains. 
On des dienx en courroux protecteurs des Roipains? 
If on , madame y)a plaânte est indigne d'an J^omme \ 
Sans accaser leadienx^niNorions, niKom^, . . 
Qn^elle sonmette toat à ses heureux forfaits ; 
Prêt à saisir mm aort , je souffre , et je m» tais^ 

EMILIE. 

Pins ton courage est grand ^ pins ton malheur me« 

touche ; 
Mais dépose avec moi cet air sombre et farouche.. • 
Qe Tiunonr, s*il est Trai que tu sentis les feux... - 

SPABTACU4. 

Eocxnte-t-oa Tamour en ces moments affreux? 
lËt -vous-même oaez*YOus... 

EMILIE. 

Oui, cruel ! ou Téconte: 
Oni , TiiTen que j>n fais n*a plus rien qui me coûte. 
Puisque , héûs ! cet amour n^ffre plus à mon cœur 
De partage avec toique celui du malheur. 

Sri.RTjLCU8. 

Qaoi i de 2a trahison vous au moin^ la complice , 
.Tons... 

ixiLiE. 
Tu ne le crois pas : non ,.tn me rends j ustice. 

SPA.RT1.CUS. 

« 

Eh bien ! prouvez-le donc ; et , «i je vous suis cher««« 

EMILIE. 

Ptrle, qn>xiges-tu? 

SPi.HTÂcns. 

Le poison , ou le fer. 

EMILIE. 

Quelle preuve d^amonr ! 

SPAETACVS. 

Ma honte se prépare ; 
, Songez •«. 



si ' êPARTACtTS. ' 

Ait ! petite àimét\ tÊâtiiû èttt barbare ? 

D*im iA«^nii6« amôbr c*eèt k |>his di^e effort; 
Mais <)è in'abaiicl<ffittèr aiût horTèdr^^ denion sort , 
De iu*eb lâUè«^ «Abl» tôate l'i|[fiôfali]IJe , 
Yoilà Ha qbrïi fattdf^it ir|iji^er bitf bcri«. • 

( avec indignation. ) 

a K I L I E. 

Noft..* jft t^ftn yerse plas^ 
Spartacns... non , (es vœax né seront poitit déças , 
Mon cœur va le remplir^ et t<i -vUs rae conttoître; 
Tu Tas Toir si ce cœur, digne du tien pent-étre, 
Dnt être soupçonné de t'ayoir pn ttabir. 
Il ne te.reste pins sans donte qu'à monrir. 
Annibal 8*inimola ^ persécaté par Rorae ; 
n te fant dans sa fin imiter ce ^rand homme : 
Ta yie a surpassé sa gloire et ses travanz..i 
Je te dois les moyens de mourir en héros; 
Reçois donc ce poignard dont je nrétois armée , 
Quand, pOur Rome tantôt justement alarmée... 

SPA.RTA.GUS. 

Donnez... ah! ce présent ne se peut trop chérir. 

ittxxiic, 8é inppant. 
Tiens... 

Ciel! 

EMILIE* 

Prends ; c^est aiilsi que j'ai dh. te Toffrir. 

s P A. A T A. C U s se frappe. 
( les gardes , qui sont accourus lorsqu'ils ont vu briller le 

poignard , les reçoivent tous deux. 
Trop généreuse , hélas ! trop cruelle Emilie I 
Qu*aTez-vous fait? faut-il qu'an prix de yotre yie... 
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É M I E I B. 

Ta vois si je t*aimois , Spârtacns. Je me meurs. 

8PA.R.TÀ.C us. 
Je -roos suis. ' 

SCENE XII. 

CRASSUS , SPARTACUS , EMILIE ; gardes. 

CRJLSSUS. 

Tont à fui , nos drape^ttx sont-'^inqaenrs... 
Que Tois-je 9 jaste ciel ? quoi ! ma fille... ah i barbare. 

SPARTACUS. ' 

I>*amonr et <Ie Terta , ta fille , exemple rare , 
Tout fumant de son sang ui'a remis ce poignard; 
Je Ini dois le )i>onhear d*écbapper à ton char. 
Spartacns expirant brave Torgneil du Tibre : 
Il Yccnt non sans gloire, et meurt en homme libre. 
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BLANCHE ET GUISCARD, 

.TRAGEDIE EN CINQ ACTES. 

a 5 leptenAre 1763. 



SA.IJ&IN. 
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AVERTISSEMENT. 



1? EV M* Tomson , célèbre par lepoëme des SaiaQiis , 
dont madame B** nous a donné nne belle tradnc- 
tion, est Tauteor delà tragédie angloise dont ceUe* 
ci est imitée. Un épisode da roman de GiJItBlas , 
qni a . pour titre le Mariage de yengeanoe , en a 
fonmi le sujet. Ceux qni n*en^ndent pas Tanglois , 
et qui Tondront connoître la pièce originale, n*ont 
qu'à recourir aux Mercnres de janvier et février 
1761 ; elle 7 a été traduite par l'auteur estimable 
d*Adele de PonUûeu et de Yenise sauvée. 

H «eroit â souhaiter, pour^cenz qui me liront et 
pour ipoi 9 qu*on put imprimer avec la pièce le jeu 
inimitable de mademoiselle Clairon: elle n'a jamais 
été plus admirable, et je me fais gloire d'avouer 
qne mes foibles talents doivent beaucoup à la subU* 
mité dea Biens, 
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Lx Comte de GUISG4RD. 

ïk CoMfE tisiiftClî^., coniiétâblè'ié Sîcflè. * 

Stï'FREÈIÎ, grand-chancelier. 

'ÉLA^CHE, fille deSîffredi. \ . . 

XAtJllK , amîe et coohaêiitf de ^l^ncne* 

>ODOLPËÉ i irere ^e lAurê et confident ^e &^cara. 

Oa^jes. 
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La scène est à Païenne et à Belmont, 
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ET GUISCARD, 



TïlAGÉmE, 
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SCENE PKEMIERE, 

l BtANCHE, LAtJREv ^ 

B z. 1. ir r H E. 
JOVB pour la Sicile à jamais déplorable .^ 
Da meilleur de nos rois 6 perte irréparable ! 
H n'est donc plus d'çspoir, et de*i|ps heareax joars 
:. It'astre brilU^nt s^éteint an midi de sooi coars i 

' &AURE, 

Toat de sa fin prochaine annonce les présages ; 
I hp trouble et ^a terreur sont peints snr les visages. 

B LA HO HE. 

Triste effet dn retour que chacun fait sur soi ! 
Nojas n*éprouyons jamais un si lugubre effroi 
Qu'alors que nous Toyons , de cette haute sphère i 
Où la splendeur du trône éblouit le vulgaire ^ 
' Tomber ces dieux mortels^ et , semblables à nous , 
Rentrer au sein commun d'où nous sortîmes tous^ 
I pu néant à€% huioaiu^ cette image frappant» 
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Jette en Taine glacée une sombre ëpoayante... 
Je ne sais , chère ^Lçare... en ce fatal nvoment 
Je sens que dafesmôil coCuV un noir j^ss^ntiiiieiLt 
Se mêle à l'intérêt de la perte publique. 
Nous admirions du roi la sage politique ; 
Mais , s'il nonà elfravi , le tX'dnë est à sa sœur. 
Le connétable Osmont a toute sa fayeur ; 
Tu connois sa fierté , son arrogance extrême : 
Ministre de i'tstat , et tnagistrat suprême , 
Mon père contre Osmont a souvent Relaté : 
Inébranlable appui 4e ce trône agité. 
Son zélé toujouts poc^ sôii cœur {latrlbtlque , 
Ses rigides vertus , dignes de Kome antique, 
Ont long-temps divisé le connétable et lui : 
Osmont le doit bajlr, et je crains qu aujourd'hui ..• 

Ti A tr & E. » I 

Quoi! leur réunion n*est-elle pas sincère? 
Hier, vous Ifi sa^z^ Osmont et vetfe père , 
Tons deux dans ce palais s^entretinrent long-temps 
Et parurent sortir l'un de l'autre contents ; 
Osmont est trop altier pour diugnçr.se contraindre ; 
Siffriedi votre père ignore l'art de 4ei)iare. . 

BLAHCHE, • 

9 

M^is il est dans l'élit deux partis ennemis ; 
Le roi ^ prudent et ferme , a tenu tout soumis. 
SouÀ Constance bientôt les troubles vont r^naitre-. 
Et de mon cher C^uiscard me séparer peut-être. . 

LAURX. 

Tbines Qvaintes d'un cœur trop plein de son amant ^ 
Et trop ingénieux à faire son tourment. 
y\yns savet si Gniscard est cher à^ votre père? 

^ BLAÏICBS. 

Ah ! qu'à s^ fiUe encare il a bien mieux eu plaire ! 
Mais iusqu'ici d'où vient qu'éloigné de la cunr 
A Palecme avec nons il n'est pas de retour? 
iftfon cœur languit pH^é d'une si chère vue. 
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Si présence à tos vœux sera bientôt rendue ; ^ 
lie roi Ta faU mander, et cet ordfe pressant 
A, 4^t-on , pouc. motif an secret important. 

BLASTCHI. 

Je ne sais ; mais pcmr moi Gniscard est nn mystère. 
Gniscard , à ce qa*on dit , eut nn héros pour père , 
Qn*anx champs de Tldomée nli saint zèle entrains , 
Et que des Sarrasins le fer y moissonna. , . 

De ce noble gnerrier, mort an sein de la gloire. 
Mon père dans le fils honora la n^j^oire. 
Dans 1e>bois de Belmont, séjonr cher à mon oœnr, 
^ni-méme cultiva ce jetme arbtie en sa fleur : 
Il servit k Gniscard et de père et de maître ; 
Hais ce héros enfin , <dont il ;i reoaJ*étre , 
£t qui lui fut rayi dès ses plus jeunes ans , 
If 'a-t^l point â son fils laissé quelques parents ? 
Gniscard reste-t*>il seul d*nne illustre famille? 
Je ne sais quoi d auguste en sa personne brille : 
Dans Vame de mon père, émue à son aspect, 
J*ai cm plus d'une fois entrevoir le respect. 
Ton frère, qu'à son sort nn tendre intérêt lie *, 
Rodolphe ne croit«il qae ce qu'on en publie? 

Comme tous il balance ; et dans Tobscurité 

Son esprit incertain cherche la vérité. 

Mais Gmscard , plein d'àrdeor , sans former aucun 

doute , 
Ne panse qa'k a^ouTrir nue brillante route : 
n se plaint que le ci«l, de sonhônhenr jaloux, 
Ait rend« son destin ai pen digne de vous. 

• aLi.irr.HB. 
Il Test par ses vertus;.. Daigne ne me rien taire ; 
n parle donc de moi quelquefois à ton frère ? ' 

« LAUES. 

Pana tous les entretiens, d'accord avec son cœur, 
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Sa boacli« ainie à Teos rendre an hommage flattc,ar. 

BIiAHCBX. 

Ah ! ta ravia mon ame... «n me flattant peut-être. 

LAuai. • 

Non ; et de ce beaa fea qn'en lai Blanche a fait naître , 
Plus qne je ne voaa dis , le comte est occapé ; 
£t de sa noble ardeor Rodolphe est si frappé , 
Qu'en parlant de Tamour, il semble amant luitméme. 
L*amonr est pour nos eoeurs, dit-il, le bien «aprème; 
3Son cet amour qui règne en un cœur amolli » 
Par qui plus dlin héros s'est aouyent arili ) ; 
Mais ce céleste feu • cette divine flamme 
Qu'un digne objet allume, et qui porte en notre ^e 
De toutes les vertus le*germe précieux , 
Le plus beau des présents que nous ont faita les cieux; 
Des grandes actions source heureuse et féconde; 
L'ame à la fois , la gloire , et le bonheur du monde. 

a X. A ir en K. 
O vertuirox ami i 

Guerrier simple ^t sans art , 
Ce n'est qu*tn l'admirant qu'il parle de Guiscard 

BLAVCHK. 

Eh! que dit-il 4e lui, obère Laure? 

' » Il assure 

Que, par J es heureux dons qu'il tient de la natare» 
Guiscard honoreroit le sang même des' rois ; 
Que tons les malheureux sur son cœur outdes droits ; 
Qu'ardente , coui^ageuse , et yraiment magnanime , 
Son ame du héros a Tempieiiite sublime ; 
Que toutes les vertus , dont brille en lui la fleur, 
Rà^ présent du ciel , ont leur germe en son cfl»nr; 
Qu'avec un naturel dont la fongue l'emporte, 
X^a raison le ramène et 9e ren4 la plus forte^ 
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jsiiAirettt. : 

(WiFemeàt.) ^ 

n ne le âatte ]|Sëi8 : kh ! ptittr fiil teééré bchir 
S*il est , mia chère Laare , nn phiiêit ëndbtailtèiti¥, 
Cest de Toir applaudit lë digfab objet qu'on ahne , 
De ft'étilètidi« tonéi' dÀÙs nn antre soi-même : 
Nonv ame «jirdtf tft alors mi àî ddni ftéiitxtnênt I 
C'est loner pins ^e nb'ns ; kjàJt îbtiéir itbti-e àrùfAni, - 

On Tien» ré'ëftT^tJiè Itères 

SCENE IL 

BLANCHE, SIFFREDI, LAURE. 

aiVFRBDi. &un homme de sa suite/ 

loi je vais l'attendra . 
(à sa fille.) • 

1»« obmte>'deGiiiscard en^e Heu va ^^tkàft^y^^Off 
Bfa fille ) laines-nons. /aX 

Qttel eA l'éMt dr« rdîl 
Ifonperë^ . UjL 

il» »»«»!. ' \;j^op^'^ 

Des mortels il à Sdbi là IdU 
Ml fille ^ il est passé dans ce motide tieri^iblé 
Où des foibles immaint le iti%€ iÈieoHNi)>iiblë 
Toît MiÉir à «éd pledè fio$ innitl'M ftbs ttii6 ^ • •> 
Sans g;arde, et protégés de leurs seules rertiit. 

La mort , d*un Toi bien prcnapt , Ta ettndait % s6n 
terme. 

SlVVRSDi; 

n l*a TU s'approcher ; mais d'an ail toujours lerme , 
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Les palais insolenli^ s'élerer JQAqii'aaxGieiix. 
Ptoteçtei^ ^^iff^ A^ tfkleiitf 9 du génit^ . 
Encouj^îf gçMff t, l^ . vtp , jftDWittr J'iiuiiiStvie , 
Sachant r^ fi/ ftff Pffl/t y-^t pjEuiir 4 pi»p^»i; 

G U I 8 C A & D. I 

Le denil coarre la yille, et dans toute» les places 
La douleur se produit sons différentes faees ; 
Mais du palais désert les courtisans ingrats 
Y^ celui ipÇçin^t%n^ pm tonft porté Zfeurs pas. 

SIFF&IDI. 

S'ils -^nt la saluer çoifipi^ Ipur .souveraine , 
Croyez ynob|e;p:9iscard, que le^ a^tantio estyAiâ^; 

.. .OU19C4.A0. '» > 

N*e8t-eUle pas I41 acei^ de i^p^e dçmifl'AOi, 
Et filJe d^ tyr^n qui , 4^as le grai;L4 AÏWJifraî* 
S*irombla le Herôs et rainé d<i aft, M^p ^1 . - 

Ce tyran détecté ^ que le ^urtre et Taudac* 
Du trône fraternel ceojilirent p9fp09seiVt|^ 
D'un rang payé çjLpliçr go^U p(Bu iy 4ow>9l»0. 
D*un déluge de s^xig i^ copvrft la ^kih i * 

Enfin, après denq^ jbuos d'uju regfip p^Q, tfunqpiXie , 
GuilIaume-le-<Crp^el comporta uhe^ 1^ motpi 
Cet odieux surnom , son crime et ses renurdj : 
Au ras que npu9 pleurons il lais^ laiCQurpoQ0* " 
Constance en est la sœur; et toutefois aa U^Off 
Un héritier p^uj; ^u^te a de$ d^cofts plus certaiosi. 

. GI^ISCAaO. 

Eh ! qui peut dopp prétendre à 49 (»i liants .d04tûtf' 

SI?|rR£pi. '. 

Sacl^ez que dç |lQg^r un 4fsçç9d4J^t jrfffpÂrt* 

. GpiscViiD. . 
De ce fameui^ ^oger qui fonda 9«)t.^p»pije? 

sirvuspz. 
Oui,le fils 4e maii^froi. 
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G V I s C A B D. 

Mon cœar en est diarmé : 
Un prince reste encor de ce, sang renommé 
Dont un âge barbare emprontâ tout son lastre. 
Ab! de tant de béros le successeur illustre , 
Le fils du grand Mainfroi voudra lui ressembler. 

BZPFREDI. 

Cet enfant , dont le sort vient de se rétéler, 
A cra , dans le silence , en vertus , en années. 
On lui cacba toujours ses batites destinées ; 
Mais le roi vient , enfin , par sa suprême loi , 
De reconnoître en lui le sang du grand Mainfroi. 
U le nomme héritier du trône de Sicile. 

OtJlSCARD. 

Henreuv jeune bomme ! sors de ton obscur asile; 
Vois tous tes ennemis tremblants , bumiliés ; 
Yois l'arrogant Osmont et Constance à tes pieds , 
La fille de ce monstre assassin de ton père. 

8IFFRED1. 
Ah.! qn*il n'écoute pas cette ardeur téméraire. 
CoBstanee a 4«us ses mains les forces de l'état , 
Xe connétable Osmont lui répond du soldat. 
Ce seroit dans Tbonrepr des guerres intestines 
Plonger l'état encor fumant de ses ruines. 
Si le prince en veut croire un serviteur sélé , 
Tout son ressentiment , k la paix im mole , 
Préviendra dès esptits le funeste parUige, 
£t rhymen de Constance en deviendra le gage. 
Le roi vient, en mourant , d'ordonner ces liens. 

GUISCARD. 

Si de ses sentiments je juge par les miens , 

Je donte qu'aisément, en faveur de Constance, 

On puisse de son cœur vaincre la résistance. 

Eh ! que craindre après tout ? Il a pour lui , seigneur, 

Sa naissance, ses droits ^ sans doute sa valeur. 

S'il est de vils humains qui se rendent aux crimes , 
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Croyez qu'il est anssi des mQrtels magnaDimes 
Qui mourront pour défendre et ses droits et son rang. 
Quant à moi , je suis prêt à verser tout mon sang : 
Brûlant de le servir, jç'jue mets à sa place. 
Courons vers lui ^ seigneur. Ah ! digne de sa race. 
Digne du trope auguste où furent ses aïeux, 
Peiit-étre qu'il se plaint que le sort envieux, 
Sur le tliéÀice obscur d une scène privée , 
Confine les vertus de son ame élevée ; 
Et qu'il demande au ciel rheurense occasion 
De montrer un grand coepr et d'acquérir un nom. 

SIFFREDX. 

Et peut-être qu'aussi sa frivole jeunesse 
S'endort avec l'amour au sein de la mollesse. 

OUISCARU, vivement. ^ 
Mon cœur répond du sien. Oui, seigneur, sans effort, 
De mon état obscur je m'éJeve à son sort. 
Et je sens qu'à l'aspect de sa noble carrière ,1 
Mon ame, avec transport s'élançant tonte entière, 
Brûleroit d'égaler, en vertu comme en rang. 
Ces héros glorieux dont je serois le sang. 

SIFFRSDI. 

Eh bien] hatez-vous donc de marcher sur leur trace. 
Et vous dont il promet d'être la digne race , 
Mânes de ses aïeux, je tous j^rends à témoin.s. 
O vertueux Guiscard ! noble fils de mes soins ! 
Pardonnez cette épreuve , et souffrez que mon zel* 
Vous offre le premier un hommage fidèle. 

GnisCjLan; 
Siffredi , je serois ! ... 

8IPFRÏ.DI. 

L'héritier de nos rois. 
Oui, TOUS ^Xe^ celui dont le ciel à fait choix ^ 
Sur tons ceux que nourrit cette isie valeureuse. 
Pour régir la Sicile et pour la rendre heureuse. 



ACTE I, SCENE IV. -5 

GtriSCARD. 

QaiPMoi! triste orphelita abandonné de tons, 
Sans support I) sans parents ,,et sans amiâ qae vons , 
Passer de cette nnit d'obscnrité profonde 
A ce joar éclatant dn premier rang da monde ! 
Ne ni'abnsc-je point? Moi le fils de Mainfroi! 
Moi le san^ d*nn héros ! et le trône est à moi t 

(à part.) ^ 

Blanche! 

8XFTREi)I. 

De ce sang on chérit la mémoire. 

GtriSC ARD. 

Pent-étre, aidé par vous , j*en son tiendrai ïâ gloire. 
O ciel ! qni conduis tont par de secrets ressorts , 
Mets en moi les yertas des héros dont je sors ; 
Fais qae, sans trop m*enfler de ma grandeur nouvelle ^ 
Tout entier aux devoirs où le trône m'appelle ^ . 
Mon cœur, toujours égal, ensontienne le poids..* 
Je sens ,ô S'ifFredi ! tout ce que je vous dois. 
Respectable vieillard ! soyez toujours mon père : 
Mon inexpérience a besoin qu*on Téclaire ; 
Goaremez dans mes mains' les rênes de Tétat; ' 
Je prcsnmerois trop et serois un ingrat. 
Si , novice an grand art de régir uiL empire , 
Je me chargeois , sans vous , du soin de le conduire 

^ P F R E fil. 

Si la Sicile , en vons , Seigneur, trouve nn bon roi : 
J *ai beaucoup /bit pour elle , et Vous assez pour moi. 

GtlISCARD. 

Mais , qrielle est donc du roi la^volonté dernière ? 

8IFFREDI. 

A sa sœur, qni dn trône eut été Théritiere , 
J« vous l'ai dit , ce prince engage votre foi. 

G u I s c ▲ R D. 
A quel titre peut-il m'imposer cette loi? 
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8 1 1» F R K D I. 

Cet h^mén^e importe à Tétat ^ à vons-mérae. 
Oni ^ si Y01U n'élevez Constance au rang suprême , 
Craignes de son parti le daDgereaz éclat: 
Leurs mains ébranleront et le trône et Tétat. 
Quant à moi qui chérie avant tout la patrie , 
Je ne vous cache pas qu'an péril de maTie 
J'appuierai cet hymen ordonné par le roL 

GVISCAHD. 

C'est un point sur lequel je n'en croirai que moi.- 

SIFF&KDX. 

Un autre , à vos refus ^ doit avoir la couronne. 
C'est le roi des Romains. . . 

GUISCARD. 

Mais le sang me la donne. 
Je ne souffrirai point qu'on en blesse les droits. 

SIFFREDI. 

Ah ! sire... 

6VISCABD. 

C'est assez. Mon père , une autre fois 
Des secrets de mon coeur je pourrai vous instruire : 
Permettes cependant qu'un moment je respire; 
J*ai besoin d'être à moi. 

SIFFRKDI. 

Sire , il faut qu'au sénat 
Les barons du royaume et les grands de l'état 
Viennent rendre à leur maître un légitime hommage. 

(à part.) 
Je vais les assembler... Que de maux j'enviiage ! 

SCENE V. 

j GUISCARD. 
Moi , réponi de Constance! ah ! pour elle mon cœur 
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Senlolt, sans se connoitre, une inyincible horreniT' 

Ecartons loin de moi cette faneste idée ; 

D'un pins doux sentiment, m on ame est possédée. 

Je pais donc ^ à mon tonr, me montrer généreux ! 

O cber «t digne objet d*un amon]^Vertueux ! 

Ta n'as point estimé mon cœar p^r ma fortuné. 

BUnclie , 'trop an-des^sus d'une erreur si commupe^ 

A sar moi 5 sans rougir, abaissé son regard: 

Enfin, TOici le jour du trop beurciux Guiscard! 

Ton amant â tes pieds va mettre un diadème. 

O félicité pare ! ô volupté suprême ! 

Blanche , ma chère Blanche., on trône t*étoit du ! 

Je yais , en t y plaçant , couronner la vertu. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

GUISCARD, RODOLPHE. 

UaniscARD. 
N roi de son sujet essuyer cette injure ! 

RODOLPHE. 

Du trouble où je tous rois que /aut-il que j augure, 

Seigneur P vous parçissez interdit, égaré: 

Tout retentit ici de %Mre nom sacré , 

Qn*an ciel avec transport un peuple heureux envoie : 

Qui vous fait gémir seul dans la publique joie P 

GVISCABD. 

Eh ! qne m'importe , hélas ! cette joie et ces crisP 
Nous sommM, Blanche et moi , crudlement trahis. 
Ta sais qne ce matin j*ai trouvé Blanche en larmes; 
Qne, cherdiant de son c<fenr à calmer les alarmes , 
Et voulant en bannir tout sentiment jaloux , 
J*ai tracé de ma main le nom de son époux. 
Ordonnant qu'à son père elle remit ce litre. 
De mon cœur, de ma foi le garant et l'arbitre. 
Eh bien! ce titre auguste entre ats mains Uyré, 
Il l'a rempli du nom d*un objet abhorré; 
De Constance. 

RODOLPRX. 

Eh! comment... 



» 
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OUISCARD. 

£d ce moment peut-être, 
Blanclie pleure ^ gémit , Blanche me nomme traître |* 
Elle succombe aux maux dont son cœur est pressé. . 

RODOLPHE. 

HÛS) seigneur, au sénat que $*est-ll donc passé ? 
Son père... 

GniscjL&n. 
A quel excès il a porté Taudace I 
Apprends son attentat : chacun avoit pris place 
Suivant Tordre marqué par le titre ou le sang. 
19 on loin de moi Constance assise au second rang, 
D*un œil présomptueux regardoit la couronne; 
Siffredi, chef des lois et l^organe du trône ^ 
Après avoir de Tœil pris mon commandement i^ 
En présence de tous ojiYre le testament ^ 
Où, m*appelant au trône acquis à ma naissance ) 
On me fait une loi de l'hymen de Constance. 
« Le roi consent à tout, ajoute-t-il soudain: 
« 'Voici Vacte signé de sa royale main , 
« Où sa foi, sa couronne à Constance est promise^ » 
Plein de rage , à ces mots , autant que de surprise , 
Mon esprit indigné méditoit un parti, 
Quand d'acclamations la vonte a retenti ; 
Un applaudissement , une joie unanime 
Se peint sur tous les fronts , chaque bouche l'ex- 
prime , 
Constance est a mes pieds: interdit et confus , 
Comment en ce moment annoncer mes refus ? 
A peine sur le trône, et sans expérience , 
Ne possédant encor qu'un titre sans puissance , 
Comment m*opposer seul au vœu de tout Tétat? 
Que dirai-jeP... peut-^tre il falloit un éclat! 
Crois qu'il m'en a coûté pour me vaincre moi-même; 
Mais j'ai dans Siffredi respecté ce que j'aii^e'^ . 
J'ai considéré Blanche en T^utenr de ses jours , 
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Des soins qn*i] prit de moi j'ai rappelé le conrs; 
Par égard... par pradénce... Enfin Tame froablé« , 
*Mon ordre an lendemain a remis rassemblée : 
C'est tout ce qu'a permis mon fnneste embarras.» 

BODOL.PHS. 
Mais qu'aura pensé Blanche en ce moment? 

GUISCARD. * 

Hélas! 
Au rang des spectateurs par son père placée , 
Cette scène cruelle à ses yeu^ s'est passée. 
Dans les bras de ta soeur j'ai cru la voir tomber :. 
A mes regards bientôt on l*a su dérober. 
Prompt à'désabaser son ame prévenue. 
J'ai volé vers ces lieux. O douleur qui me tue î 
San» doute âiffredi prétoyoit mon dessein : 
Le cruel , pour Belmont', l'a fait partir soudain. 

'RODOLPHE. 

Belmont touche à Palerme : il vous sera facile... 

GUISCABD. 

D'indispensables soins m'enchaînent à la ville... 
yBodolphe^ en attendant qae, libre de la voir, 
.Te lui rende moi-même, et le calme, et Tespoir, 
Et qu'an prochain conseil demain tout se répare , 
Je veux par une lettre... Ah ! voici ce barbare. 

SCENE IL 
GUISCARD, SIFFREDI, RODOï^PHE. 

GUISCARDi, à SifTVeili. 
Oses-tu bien encor paroi' re devant moi , 
Téméraire vieillard? Viens-tu braver ton roi.'* 
Crains ma juste fureur, crains la juste vengeance 
De ton maître indigné, qu'irrite ta présence ; 

•QIS. 
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SIFFEEOI. 

Sire , dans mon sang éteignez ce conrronx. 
Si je pnis à ce prix sauver Tétat et Tons^ 
Frappes, ToiU mon sein. 

«DISCARD. 

Insupportable outrage ! 
Fais, te dis-je ; j*ai peine à contenir ma rage. 

SIFF&EDi. 

Ne la contraignez point. 

G u I s G ▲ a n. 

Aujourd'hui , grâce à toi , 
Le plus vil des mortels est an-dessus 4e moi. 
Si le sort Ta privé de tout antre avantage , 
L'honneur da moins encor, l'honneur est son partage; 
Tu m*as ravi le mien... Eh * que pense , cruel , 

Le respectable objet d*un amour mutuel, 

Qui crut en recevoir l'inviolable gage. 

JDe ce gage sacré qu*as-tu fait? quel usage? 

SIFFjRXDI. 

I>c votre main anguste on m'a remis le seing, 
J*ai dÀ vous supposer un généreux dessein» 
J *ai du ^ pour le remplir, consulter votre gloire t 
C'est elle et non Tamour que j'en ai voulu croire; 
3 'ai pense que ma fille avoit mal entendu 9 
J'ai fait enfin pour vous ce que vous avez dû ; 
St , ne balançant point à me perdre moi-même , 
J*ai sanvé votre gloire. 

OUISCI.RD. 

Ah ! trahir ce que j'aime , 
Trahir le cri du sang , rompre un lien sacré , 
Stre perfide amant et fils dénaturé, 
Si c'est là cette gloire , apprends que j'y renonce. 
Apprends que je l'abhorre: au surplus je t'annonce 
Que, si dans mon dessein j'étois moins arrêté. 
Ta l'aurois affermi par ta témérité ; 
J'en Jare... Le destin p'est pas plus immuable. 
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SIFTREDI. 

Mais daignes yoir au moiits qael orage effroyable 

Attirera sur voas ce faneste dessein. 

An trône en yain le sang yons donne an droite 

certain ; 
Sar yotre tète encor la conronne est flottante. 
Constance a dans l'armée nne brigae paissante , 
Et da roi des Romains elle anra les secoars. 
Vous hasardez l'état, yotre trône , voa jours... 

60I8,CA.RD. 

Tombe, tombe sn^ moi le sort le plas faneste, 
Ayant c|n'an nofead honteux , que tout mon cœur 

déteste , 
MâJeaa sang de Mainftoi le sang de ses bourreaux I 
Vous ne rougirez point, ô inânes d'un héros ! 
Plutôt mourir cent fois que m*nair à Constance ! 
Loin d'un cœm' généreax ta timide pradeuce l ■ 
On n'asservira point mon trône , ni mon cœur. ' 
De Constance , d'Osmont je braye la fureur. 
Malheur afnx faétîeux-qui prendront leur'défensc ! 
Cette main, qu'armera le droit et la yengeance, 
Ne quittera le fer qu'abretfyé de leur sang. ,? 
Les rebelles du mien épuiseront mon flanc , 
Ou tous , jusques à toi , sentiront ma furie. 

SIFPREDI. 

Je yons ai consacré mon 8,eryice , ma yie. 

Sans respect démon âge et de mes cheyeux blancs , 

Sire , épuisez sur moi tous yoA ressentiments : 

Peut-être que plus calme , alors , yotre a me auguste 

Sentira qu'il est grand ; je dis plus, qu'il est juste 

Que tout intérêt cède et soit sacrifié 

Au salut d^nn grand peuple à vos soins confié ;] 

Que le premier bonheur d'un roi digne de l'être 

Est le bonheur de ceux dont le ciel l'a fait maître ; ' 

Et que, libre des soins d'une vulgaire ardeur, 

Cest son peuple, ayant tout, que doit aimer sonoœur. 



ACTE II, SCENE II. «3 

6UI8CA|lO« 

s* Il 

Je connois toat Le prix de ces grandes maximes: 
IMais j en connois aussi les homes légitijaes. 
Et j'enTÎrois^e sort desjuoindres citoyens, ., r 
Si, maintenant lenrs droits, j'abandennois les miens. 
Je ne souffrirai point , Siffredi , qu'on me brave; 
C'est an père qu'un roi , tu n'en fais qu'un esclave. 

SIFFBEDI. |. 

L'esclave du devoir... AU! sire, écoutez-moi: 
Daigne écouter encore , 6 mpn iilç , ô mpn roi I - 
Celai qui fut ton père et forn\^ ton jeane âge , 
Et qni , pour ton honneur, pour ton seul avantage , 
Rep'ousse constamment l'appât le plus^flattear 
Qu'offre l'ambition aux desirad'un grand cœur; 
Qni, refusant ( dut-il en être la victime ) 
Ce qa'un autre peut-être eut acheté du crime, 
A ta haute faveur préfère ton courroux; 

( il s« jette auxpiecLs du-roi.)- 
Tois ton ami^ ton p^are , embrassant tes genoux, 
Te coniurer en pleurs de te vaincre toi-même; 
A tes pieds avec moi vois un peuple qui t^aime, 
Et que le ciel confie à tes soins paternels , 
Citoyens , magistrats , ministres des autels , 
Tons ceux de qui la main aux travaux occupée 
Fait croître la moisson de leur sueur trempée , 
Qui nourrissent l'état et supportent la faim ; 
Vois le vieillard courbé ^ l'enfant pressant le sein , 
Et répoux et l'épouse, et la mère et la fille, 
Tout un grand peuple , enfin ^ composant ta famille, 
( Car les snj ets des rois sont leurs premiers enfants) 
Vois-les, dîs»]'e, à tes pieds, incertains et tremblants ; 
« Sauve-noas , disent-ils , d'une guerre intestine, 
K Faut-il à l'incendie , au meurtre , â la ruine 
« Abandonner encor nos champs et nos cités? » 
« Ah l pour d'autres exploits que nos calamités, 
« Réserve un sang pour toi tout prêt à se répandre ». 
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Résisterez-Toas donc à cette yoix si tendre ! -. 
Eh ! qae) triste bonheur, rapportant tout à soi , 
Pent balancer son peuple en l'ame d*an bon roi ? 
La TÔtre... mais , seig^near, je vois qa*eUe est émae; 
Ah ! ne dérobez point ces larmes à ma Tue , 
L'orteil dn trône , hélas l n*est que trop inhumain. 

GUISCARD, attendri. 
Leye-toi , Siffredi , ton roi te tend la main : 
Mes peuples me sont chers, j^e connois tes services ; 
.Mais tu m*as mis, cruel, enti% deux précipices : 
A Constance engagé ^ar toi dans le sénat. 
Détruire son espoir, c'est hasarder Tétat : 
A cet engagement si je yeux satisftiire , 
Il me faut ti^ir Blanche et le sang de mon père; 
^£t , de tons {es côtés déchiré , combattu, 
La YSftu dans mon cœur s oppose â la yertu. 

( après une petite pause. ) 
C'est à toi , Siffredi , de Tenir à mon aide : 
Ton zèle a fait le m^l , j'en attends le remède ; 
Il JFant que demain même , an sénat assemblé , 
De ta témérité le secret déroilé ^ 

D'un odieux hymen pour jamais me dégage : 
Si tu yeux appuyer mes droits de ton suffrage , 
Je redouterai peu Constance et ses amis: 
Qui rend un peuple heureux , le voit toujours sou- 
mis. 
Je veux , dans mes projets si le ciel me seconde , 
Que de la foi du mien son amour me réponde. 

SIFFUSDI. 

Seigneur... 

GITISCAX D. 

Sans répliquer, obéis : à ce prix 
Ton maître te i>ardonne et redevient ton fils. 1 

s 1 F F E E D I. 

Des bontés de mon roi je sens le prix insigne : 
Mais ai j'obéissois je n'en serois plus digne: 
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Incapable , seignear^t des souplesses de cour. 
On ne me verra point, par nn Ikche retour. 
Plier mes aentiments anx passions dti maître. 

GUISC1.BD. 

Et désormais en toi je ne yois plus qn'nn traître. 
Ta Tondrois qne , prenant les volontés poar loi , 
Goiscard fut, sur le trône, un fantôme de roi. . 
Mais ne t*en flatte pas... Adieu, quoi qu^ouprojette. 
Constance ne sera^jamais que ma sujette : 
Toi, rends grâce à l'amour dont mon cœur est épris , 
Qîii te protège encor lorsque tn le trahis. 

SCENE III. 

SIFFREDI. 

Ah ! c^est cet nmour seul qui confond ma prudence, 
C*est lui seul qui s'oppose à l'hymen de Constance ; 
Tous ses autres motifs sont de fansses couleurs. 
C'est un masque imposant qu'il prête à ses fureurs : 
O de la passion aveuglement exf réme ! 
Le prince est le premier'^ se tromper lui-même ; 
Et lorsqu'il n'est que foible il se croit vertueux..! 
Son caractère est vif, ardent, impétueux. 
Et je crains de l'état l'embrasement funeste; 
Le danger est pressant... Un seul moyen me reste... 
Un moyen qui me perd... Mais s*agit-il de moi? 
Ne songeons qu'au salut de l'état et du roi... 
L'«spoir nourrit Tamour, détruisons l'espérance. 
De rbymen de ma fille Osmont a Tassarance. 
J*ai promis... Mais il vient. 



SAVRlK. ^ 8 
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SCENE IV. 

• • • 

SIFFREDI, OSMONT. 

O 8 H O IV T. 

La Sicile , Seignear, 
Ta devoir a vos soias sa paix et son bonheur. 
Oui , rheurease union du prince avec Constaace . 
Qu'ar'ec vous du feu roi concerta la prudence , 
Apporte enfîii un terme à nos dissentions : 
L^hymçn confond leurç droits et leurs prétentions , 
Qui, rallumant le feu de la guerre civile, 
Auroient de sang encore inondé la Sicile. 
O vertueux, ami I je vous connoissois mal. 
Mais tel est des partis Faveuglement fanal , 
Qu'au sieA tout est vertu , qu*en Tautie tout est vice. 
De mes préventions je connois Tinjustice, 
Et n'aurai désormais , comme vous citoyen , 
De parti que l'état , d'intérêt que le sien. 

SIFFREDI. 

A cet aven, seigneur, magnanime et sincère. 
On reconnbit uneame au-dessus du vulgaire. 
De nos troubles cruels tant qu'a duré le cours , 
Celle du noble Oâtuont se distingua toujours. 

OSMONT. 

Votre amitié, seigneur, est un bien qu'il désire : 
Mais il en est un autre auquel encor j*aspire , 
Et , d'un ami commun si j'en crois le rapport, 
Yons consentez d'unir votre fille à mon sort. 
Ce boiUienr... 

aiFFREDI. 

Je rends grâce au ciel qui me l'envoir. 
Vous honorez ma fille , et je vois avec joie 
Le repos de l'état par nos nœuds affermi: 
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J 'embrassa en vous , seignear, luon gendre et mon 
ami. 

O 8 H O l!r T. 

Tons comblez mesdesirs : Blan^hea toncbé mon ame: 
Mab^ ponr elle hrûlani d'nne seerette flamme, 
J*ai dédaigné ces soins des vulgaires amants, 
Esclaves dont bientôt l^hymen tait des tyrans. 

SIPVREDI. 

L'amonr a pen de part à ces grands Iiyménées , 
Dont la raison d'état fixe les destinées ; 
Ha iille de mesf mains recevra son éponx. 

OSMONT. 

Troayez bon cependant, seignear, qn^anprès de vons 
Je pressé*le moment d'une heureuse alliance : 
Chaque instant est un siècle à mon itApatience. 

SIPPRBDI. 

J] importe & l'état que nous soyons unis; 
J'assnre son bonheur en vous nommant mon fils. 
Ma fille est à Belraont '. venez sans plus attendre ; 
Auprès d'elle avec vous je coti.scnK à me rendre. 
Là , d*nn hymen pompeux' négligeant les apprêts, 
Vous recevrez sa main sans bruit et sans délais. 



Piir nu SECOITD acte. 
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ACTE iir. 

La, soene est à Belmont* 



SCENE PREMIERE. 
BLANCHE. 



O 



BAJiBÀRZ Guiscard l O ccenr plus qulnfidele I 
Ame tont à la fois et parjure et craelle .' 
IVoilà donc ces serments , ces vœux et cette foi 
Qae tantôt..! Ta blâmois mon trouble et mon effroi. 
Ainsi donc ce matin, quand mon ame glacée 
Présageoit le malheur dont j'étois menacée. 
Ton cGpur, sous un faux air de générosité , 
Masqnoit la perfidie et Tinhumanité! 
Ta tendresse jamais ne fut plus éloquente. 
Hélas , sans rassurer ta malheureuse amante. 
Que ne lui disois-tu qu^esclaTCS couronnés 
A leur triste grandeur tes rois sont enchaînés. 
Blanche en auroit gémi : mais moins infortunée.. 
N'accusant que ton rang et que sa destinée , 
Elle eut yécu peut4tre : un tendre souvenir 
Eut rempli les moments de son triste avenir ; 
Ton image en mon cœur eût demeuré gravée. 
Au faîte de Vespoir tu m'as donc élevée 
Four offrir à mes yeux Tabîme plus profond 
Ah ! cette craanté m'accable et me confond... 
Guiscard, ta n*as point en cette bassesse extrême. 
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Je ne puis à ce "point avilir cç qae j*aime... 
rïoii...*Mais Tambition ,ce poison da bonbenr, 
Qai corrompt les yertasaoas le faux nom d'honneur ; 
Biais l'orgueil , l'i&térét qui de ce monde est Tame , 
Anx préjugés du trône ont immolé ta flamme. 
Guiscard , à qui mon cœur éleyo^t des autels , 
Gnisc^rd est donc semblable au reste des mortels ! 
Ali...! Mais mon père yient. Comment cacher un 

trouble 
Qu'en ce fatal moment sa présence redouble ? 

SCÈNE II. 
BLANCHE, SIFtREDI. 

SIFPREDT. 

Blanche, ne cherche point à me cacher tes pleurs : 
Leur source m*est connue , et je plains tes douleurs; 
I>e ce coeur paternel la facile tendresse 
. D*nn oeil compatissant regarde ta foiblesse : 
J'espère cependant en ta noble fierté : 
Rappelle dans ton cœur toute sa fermeté. 
C*est dans Tobscurj^ iinit que la lumière brffle ; 
Arme-toi de courage , et montre-toi ma fille. ' 

Ah ! je suis à jamais indigne de ce nomi 

SI F P R B D I. 

J*aurois pour te blâmer une juste raison : 
Ma fille n'a pas 4â sans moi disposer d'elle ; 
Mais ton père est sensible à ta peine cruelle ; 
Sous le poids du reproche il craint de t'accabler. 
Gniscard que de ses dons le ciel voulut combler, « 
Ses grâces , ses yertus ont fait naître ta flamme. 
J*anrois dû le préroîr, et c'est moi que je blâme. 

8. 



90 BLANCHE ET GUISCA'RD. 

BLANCHE. 

Âh j traitez yotre fille avec pins de rigaenr : 
Votre boDté m'accable et me perce le cœur. 
Pnifr-je verser, hélas ! des larmes ttop ameres ? 
J 'afflige le meilleur, le plas tendre des pères. 

SIFFaKDI. ■ 

Tiens dans mes bras , ma fille.. . O toi ! dans tons les 

temps 
L*objet de mon amour, Tespoir de mes vietix ans ; 
Toi que baignent mes pleurs contre mon sein pressée. 
Me promets-tu,.? Je tremble, et ma langue glacée... 

B LAIT CEE. 

Parlez... Dites , seigneur... Qu*exigez-rous de moi ? 

SIFPBEDX. 

Il seroit trop honteux qu*6n crut que, pour son roi 
Toujours des mêmes feux en secret consumée. 
Blanche nourrit l'espoir d'en être encore aimée. 

BLANCHE. 

Ah ! cet espoir, seigneur, il Ta trop bien détruit. 

S4FPRBDI, 

I) l'a dû. De vos feux quel eût été le fruit? • 

Ta folle passion a-t-^Ue donc pu croire 
Qu'oul^ant ce qu'il doit à son peuple , 4 sa gloire 9 
T'immolant notie sang, nos biens, notre repos. 
D'un romanesque amour méprisable héros , 
Il dut , pour être à toi , hasarder sa couronne F 
Crois-tu que, pour placer ma fille sur le tràne , 
Mon devoir eut souffert qu'on rouvrit nos tombeaux; 
Qu'à ton fatal bymen rallum(int ses flambeaux , 
La Discorde cruelle embrasât ma patrie; 
Que mon sang , que ma fille en devînt la furie ? 
Jamais à ce projet je n'aurois consenti. 
Sors d'erreur, et pour toi vois qu'il n*est qu'un parti, 
Qu'également ton père et l'honnsor te commandent. 
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Totre fiUe en moarra... Mais qu'est-ce qa*ils deman- 
deat ? 

SIVFBXDI. 

Je connois ta yerta : c'est d*el]e que j'attends 
Le finit tonjonrÀ tardif de Tabsence et dn temps: 
Qu'ils guérissent des coeurs peu soigneux de lev 

gloire ; 
Tu dois les prévenir, et déjà j*aime à croire 
Que ta n'as plus que sele et respect pour ton roi. - 
Mais ce n'est pas assez. On ne vit pas ponr soi : 
Plus le sort nous élevé au-dessus du vulgaire , 
Plus il nous met en butte k ce juge sévère , 
Qui cherché nos défauts , et , sans respect des vangs. 
Console sa bassesse en médisant des grtinds. 

BLAZrCBE. 

QoeÀut-il? 

&1VVRBDI. 

Dès ce jour hautement le eonTaincre 
Qu^'k VexempTe du roi ma fille a Su se vaincre ; 
Il faut , en bannissant ce prince de ton cœur, • 
Ne plus voir son aoiour que comme un déshonneur, 
Et , coupant à l'espoir sa dernière racine , 
Prendre un illustre époux que ma main te destine. 

BLAlfCHE. 

Ciel l un époux ? à moi , mon père ? ■ 

SirPBEDI. 

An«pluii hant rang 
OsDont joint le mérite et la splendeur du sang. 
Il t'aime , et veut unir son sort à ma famille. 

BLASCBE. 

O mon pelre ! daigner... 

. SIPrEEUI. 

, Econlez-moi , ma fiUe : 

Cet hymen est ponr vous l'asile de )*honnMirK 



/ 



9A BLANCHE ET GUISCARD. 

Il TOUS faut an époux qui soit un protectear 
Qa*impanément ne paisse offenser le roi même. 
Tel est le .connétable : il est puissant, \oxA aime... 
Je vois en vain tos yeux de larmes se remplir, 
Ma parole est donnée^ elle doit s'accomplir ; 
Et dès auj otird*hai même. 

« BLÂN'CHE. \ 

Ab ! seignear.. . ab ! mon père , 
Si jamais à yos yeax votre fîUe fat cbere , 
Si ,. de ma mcre en moi vous rappelant les traits , 
Jamais pour mon bonheur vous fîtes des soahaitSy 
N'exigez pas de moi cet affreux hyraénée. 

SIFFEEDI. 

Je vons^l'ai déjà dit , ma parole est donnée : 
Il le faut... c'est en vain. ^ 

Bi.A.irCHKy se jetant aux pieds de son père. 

Mon père .' 

SIFFAEDI. 

Levez-voas. 
miiAircHK. 
Non... mes tremblantes maiu« embrassent vos ge* 

' noa!& : 
Laissez-moi les presser et les mouiller de larmes. 
Près de vous- la nature est-elle donc sans armes ? 
Sourd à sa tendre voix , n'accablez pas un cœur 
Noyé dans ramettume et brisé de douleur. 
Qu'exigez- von s , ô ciel ! Votre rigueur ordonne 
Que V u'étmit -poiiLt à soi , votre fille se donne ! 
C'est me percer le sein... c'est outrager OsmoQt. 
Oui, ma main 'sans mon cœur n est poar lui qu'un 

affront. 
Souffrez que , loin du monde ^ à jamiiis retirée , 
Je traîne de mes jours la pénible durée... 
Je ne dois pas .sans tous disposer de ma foi , 
Yous ne devez pas plus en disposer sans moi. 
Mon père 9 j'ai mes droits , si vous avez les vôtres... 
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Il ompre â la f(âs( mes mûeads et m'en i mposer d'antres, 
CTest exiger d« i^oi puft-delà mon dbVoir. 
Je dis pins , cet effort surpasse mon pouvoir. 
Peat-étre aTec^ le temps je le poarrai , ikion père. 
Le ciel sait si mon'cœur souffre de vous déplaire. 
A£cordez-moi du temps... on bien prenez mes jours ; 
Prenes-les , terminez leur déplorable cours. 
C*est la mort qu'à vos pieds mon désespoir implore. 
Maia j'aperçois des pleurs que mon père dévore: 
Votre cœur s'est émo, vous vogs attendrissez. 

siVFRKDi, avec un effort uarqpié. 
Je TOUS aime , ma fille , et le fais voir assef . 

BLAirCHE. 

Ah ! ne repousses pas un mouvement si tendre. 

STFFRXDI. 

Ijeves>voas. Je vous plains , mais gardea-vous d'at- 
tendre 
Qne rien puisse jamais balancer dans mon cœur 
L'intérêt de l'état et celui de Thonneur. 
L'un et Vautre ont parlé , la'pitié doit se taire; 
Et par tout le pouvoir dont le ciel arme* nu pare ^ 
Je veux être obéi... Blanche , prépares-vooâ 
A recevoir Osmont en qualité d'époux : ' 

Jù vais l'amener. 

BLANCHE, avec Fair ablm^ de donleor. 
Gelî 
sivvaxDi, à part. 

O nature trop forte ! 
Que snr toi le devoir avec peine l'emporte ! 
Qu'il en conte k mon cœur I Arrachons-nous d'ici. ' 

B L ▲ K C'H S ^ avec chaleur/ 
Non ) vons ne pouvez pas m'abandonna ainsi , 
Mon père. 

SlVFmEDz, kLanre qo^ parolt. 
Tenez ,Laure, et d'une triste amift 
Kendex par vos conseils l'ame plus affermie ; . 
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B I. A ir C ■ B. 

Dès demaiiL? 
I. À n A t. 

. . On rassure. 

BLAirCBE. 

Eh ! qnUl étouffe donc , s*il se peut, itans son cœur. 
Le cri dnsang d*an père et le remords rengenr..! 
Laare , je Tenx t'en croire : un fier dépit mp gaide. 
Tu me regretteras, homme lâche et perHde... 
Oqi , mon hymen fera son toarment et le mien ; 
Il a trahi mon cœur, j*ai mal contau le sien: 
D'on repentir tardif il seia la victime. 
Je servirai d'exemple è celles qn'niie estime 
Dans lenr crédole esprit trop prompte à se former , 
Sons Tappàt-des vertus engageroit d'aimer. 

I.AURB. 

Voilà les sentiments qne j'attendois de Blanche; 
Qn en secret dans mon sein tout votre eœnr s'«. 

panche' : • 
Biais gardez an dehors de rien faire éclater 
Dont Vorgneil de Goiscard puisse encor se flatter. 
Que dsQi les hras d'Osmont le perfide vous;voie. 

BLANCHE. 

Gai , dans mon désespoir je goûterai la joie.... 
Quelle joie..! Ah 1 crud, à quel nœud détesté 
Me poabse de ton oœnr T horrible /ansseté ! 

LAURB. 

Osmont à des vertus : le sang de ses^aneétres , 

En ses veines transmis, est le sang de nos maitres; 

j[) a de la vialenr... 

BLAHCHI. 

Ne parle point de lui ; 
Parle-moi de Tauteur de mon cruel ennui. 
De Guiscard. Dis-moi bien que c'est un infidèle , 
Et soutiens , s'il^se peut , ma vertu qui chamieUe. 
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I.A.VKt. 

Songez qae yotre père... - ^- ' 

•'»-^'' * Otii ;f afflige son coenr, 

Et je crains sdn }>onyosr bien moii^s que sa domlenr. 



LJLURE. 



Il rient. 



«|M( ... V • • • ^ • 

BI.A.irCHE.' 

Osmont le sait..» O contrainte ! 6 supplice ! 
Un père exige , 6 ciel ! cet affreux sacrifice I 



SCENE IV. 

I^IANCHE , SIFFREDI , OSMONT , LAURE. . 

I 

SIPFEEDT. 

Ma fille , de ma main recevez an époux, 
Qai tons deux nous honore en s*anissaat à vous ; 
E.I que pniltsc le ciel, qui vous joinr Tan à Tautre, 
Faire, au gré de mon cœur, son bonheur et le vôtre! 

o s M o ir T. 
Le choix de votre père autorise mes feux. 
Madame : mais ce choix ne peut me rendre heureux, 
Si le cœur où j'aspire en ma faveur ne peuche : 
Croirai-je que du moins la vertueuse Blanche 
Consentira sans peine à former ce beau nœud? 

BLiLirCHE. 

Seigneur... l'obéissance... un père... son aveu... 
Je me meurs I 

o s M o n T. 
Ciel! 

SIFFEEDI. 

Ma fille..! à peine elle respire. 
SÀUEIV. 9 



O mon père..! 

( il Laure^ ) 
, Aide-mojk.. je ne pois me oondnix». 
. , s I r F E K D I , à Osnumt. 
" Je la sois , pardonnes a mon soin paternel, . j 

6 s MO H T. . 

Je ne Tons qnittis point 4a|i« ce trouble mortel. 



^riH ou TapiaiiMS acti. 
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SCENE PREMIERE. 

BLAICCHV« 

VJ**' est donc fiùt^ hélas ! on norad fatal me lie ! 
lion mallienr n*anra pins de terme qne ma Tie..!^ 
PoÙM mon père un jonr ne se point reprocher 
Jje «ftcrifice affrenx qn'il me yient d'arracher I 
• Ten]|,-ta précipiter mes vieox ans à^ns la tombe « ^ 
li*a-t*U dit ^ A ce mot mon conr%ge snccombe : 
JTai tramé ^ters l'antel mes pas avec terreiuc* 
O oomment exprimer ce «{n'a senti mon ocnkr ! 
Quand à Ja main d'Osmont j'ai joint ma main trem-' 

blante, 
Têi senti f air sons moi la t^ne chancelante ; 
D*nn nnage eonfas mes. yeux se sont oonTcrts ; 
Do temple j'ai ern voir les combles entr'onyerts ; 
Tout senibloit s'écronler... lilnsion trop Tmc * 
JLa mort , que j'invoqnois , n*a point Ofd ms painc ^ 
Je Tis^, . et » par mon cœor en secret démenti , 
I4 irrévocable aven de ma boàche est sorti* 



luo BL^^PUf ET GUISGA.R.D,. 

*. •• SCENE M. '•' 

BLA^XI^E, LAURE. 

X.ÂITRE , avec un air trouLy , et tenant tm Lillet. 
MadAme... - • 

B L AN C H E. 

O cielj qael trouble..! ,> 

I.AURE. 

. ^Aii ! je sais confondae. 
b'ljlicche'. 
Mes y,eax çbeccbent lés tierts^ et ta baisses \^ Ti^el 
Ai-itt'hileldtle màlbeûr encore à redouter 
Ce DiUef... 

t.ÂURE. 

* *_*"Qiféljj rf prêts il'poarra vous coûter! 
Quelà' 'ré proches ,' bêlas ! vous aurez à me.f;^ijre.! 

BLANCU E. .. ,. 

Je treipble ;cxpIi(j[ue-toi.' 

'l..A^llE. 

••-■ ' -** ■•■'" Mon frère.:. ' ' ' "' .*; . 

JIL ANC9E. 

Eb bien ! ton frerç..f 

Je n's^ piX '(^ùiin instant lai parler sans témoins. 

Gaisçâi'rf à cônbe ce billet à ses soin.Si» 

Qn II Itii tarcioi.! ,^ait-i] ^ de ])Ouvoir me remettre. 

BL ANCH E. 

Quoi! Guiscard'..'. il m*écrit..!Croit-il par une lettre..? 
Yoy< tns , Lanre... Mhjs, non... mon cœur m'en presse 

en vain ; 
Non, je ne lirai point nn billet que sa main... 
Eb ! que (ieat*il me dire..? Ab ! d'une infurtanée. 
Qu'à des pleurs éternels toi-même as condamnée , 



ACTE IV, SCEWE IX, sot 

I7« Tiens point , 6 Goidcasd ! irriter les toaimenils. 
Il m'en conte asses cher d'aroir cm tes serments. 
lisisse mon cçeav en paix , s*il y peut jamais Itre» 

Mon Crere ose Tonloir jostifier son maître ; 
Il aontient qne son coear, exempt de fausseté , 
Ii*a lait qoM se prêter k la nécessité; 
Halloit pins an long m*expliqner ce mystère: 
^f|iia , mandés à Palerme, Osmont et yotre père 
ItHisnt appelé piés d'enz. 

BLAVCflB.- • • 

^ O ciel ! qne me dia-tn..^ 

liais pcnt-on démentir ce qne met yeux ont vn?" 
liUmporte... Cette lettre... tt.iant la' lire. Donne * 
▲h! À>nne... ma main treart>l», et font mon corps. 

frissonne*.. 
Que tantôt , k Vaspect d*on billet d^ sa mAm ^ 
Un trouble dif£évent eût .agité mon sein F 
Bilais lisons. .. ■ 
( eU« lit. ) 

■ De ton cœnr je 'conçois les alarmes^y 
« Cbere Blanehe. » 

( elle ê\rtMê, ) 

Ah. ! mes yeux se reroplîeiMtt de larmes., 
( cUe continiie. ). ■ 
c Je broie de te voir, et de les dissiper. 
« L'Apparence pourtant n*a pas dÂ te tromper; 
• Un cœnr. chéri du tien n'est ni lâche ni traître : 
« Je Tolerai rers toi dés qne j'en serai maître. 
« Ton père... à qi|sl excès, 4 ciel ! il 8*est porté..} 
« Tantôt tiL sauras tout. Sur ma fidélité 
« Kepose-toi du soin de notre destinée : 
« Crois qu'à toi pour jamais la mienne est enchaînée, 
« Et qu-'en. dépit de tout il n'est rien que la mort 
« Qui puisse m'empêcher de t'anir à mon sort ». 
Jamais, hélas! jamais... Qu'ai-jc fait , malheureuse ^ 

9- 



i«w|. BLANCHE ET GUISCatED. 
IL AcçiiaÀ mon per«t..< O conjecture affreuse ! 
Cet éç«it pur moinoiêwe entre ses msi&s temis.^^ 
Qaoil sdflsI'^Yeii-cla prince ilaYifoit.«.f*eii£rémis^«. 
« Tantôt tu sauras tout.*.» Ah.! si je te suis chère , 
Garde-^toi dlédaircic.ce. Canette mystsre.; • - 
Guûcard , ah I par pitié , iaisse<-moi iB«r erreur... 
Quel est donc mon destin B Ciel I quelle es est Kh(Mr- 

reur ? , . » ; • i . «^ i i . « . • 

Si poov Blanche il n'est plus de repos dans la vie y 
Qu'à se croire par toi cruellement trahie*,! 
O dé|ipit insensé ! trop>aircngle courroux ! 
Un instant *> detiemis »na> abîme entre nous..! 
De ta iîdéli^<é i>voift mille assuranceé : 
En devois- j e . si rtU j^oiiB les appiirences ? 
Devois-^e, Uji^baDerMci^ hons perdre toos. deax-F 
C'est toi cfui Tas voulu , père trop ri^nrcusi • 
De ton âge, endiirei iA'4^uf lie prudence, ' ' - 
Un moment de dépit, un désir de viengeanèe; ' 
Toi-raéme , Laure , hélas ! ta fatale amitié : . 
Tous m'avez tous trahie... et monooeni^ s'est lié. 

i.jà.0aE. 
Peut-être que pour vous j'en ai tsop coBahonEelc): 
GuJscard au fond de l'ame a pu rester iidele : 
Mai^K'Ce oonsc^lement ) eet acte qutvons perd. 
S'il n'en est pas l'anieur, ne l'a-t-il pas sdafifei^t?' 
L'amour est moins ttmÀdeen^fin conn^ nia^oanime : 
Le sien , n'en douter, pas , faux, ou pasiUanimq. . . 

BLA.NCHK, vilement* i • ' * 

Arrête , Jjanre , et crains>qUe t» témérité ' 

IVe porte un jugement enC(ir précipita ■ 

Dans l'abime déjà c'est toi qui m'as poussée ; ' 

Par mon père, par toi , sains relâche pressées 

Je vous ai crus tous denx; 6. repentir' tuop vai&! 

L'iiffreux remords ha)»ite el déchire monisein^.. 

J'ai voulu mon- malheur, et je dois m!ysouiniettrti*' 

J'éviterai le roj... ma ja ^ hébm ! ceit» letftre«M 



ACTE IV, SCENE II. if^S 

Ah! comment roablier...? et me Yaincra , et me fuir..,? 
Que. Guiscftrd soit fidèle oa qa'il m*ait p« trahir, 
Nr le vovQOt jamais ; oui , dan» la solitude 
Fai.'Oas«aoo« de nos maux une tri^e habitude ; 
Gémissons en >«cret , »st dcvoron» mes pleurs ; . 
Sar-tout à mon époux cachons bieq'mes douleurs : 
Dérobons tout prétexte à sa jalouse flaïuiue. 
Peut-être a-t-il déjà irop bien in da-is mon ame. 
Je l'ai vn m'observcr d'un œil so.nbre,*in*qaiet; 
Il sembloit de luon cœur épier le Mcret. 
S'il en est enoor temps , qu'a jamais il i'içnore.... 
Mais péxic lentement d'un ftm qui.vons dérrive, 
Et dans son coeur sans cesse en étouffer l'éclat ; 
Eprouver an-dedans un douloureux combat, 
Et montrer au-dehoi s ou front calme et paisible $ 
que la vie alors est un f .rdeau pénible ! 

LAO RE. 

Le roi paroit. . 

BLANCHE. 

Fuyons... à ciel ! mes pas tremblants... 

SCENE III. 
GUiaC^RB, BLANCHE, LAURE. 

. aU(Il9Gi.HD. «... 

Le voilà donc passé ce siècle de tourments 1 
Ton amant à tef pieds te revoit et t'adore. 

BLJLNCHE. 

11 ne m'appartient pin» de von» y voir encore , 

( à part. ) 

Le temps en est passé. -Leveri-voas , sire. Hélas ! 

G U I s C A. R I>. 

Libre des soins cruels qui retenoient mes pas. 
Tout entier à l'amour^ laisse , laisse à in^n «ii« 



104 BLANCHE ET GUISCÀRD. 
Exhaler les transports de sa bralante flamme... 
Mais qnel est cet accueil ^ et d'où naît ta froidenr ? 
M*aarois-ta fait l'affront de douter de mon cceur ? 
Qne Tapparence , 6 ci.el & jusque-là te prévienne ! 
Ton ame ne t*a pas répondu de la mienne I 
BI.ASCHB, conflue et eraltarnssëe. 

Seigneurv^ 

oniscAmn. ^ 

Je vois encôr ton esprit incertain. 
Sache donc que ton pcre., abusant de mon sein^, 
A tourné contre nous... Mais quel tourment tepresse^ 
Tu trembles... lu palis... Ma chère Blanche J 
Blîl.ircBB, du ton de la douleur la plui profonde. 

Laisse y 
Ohl laisse-moi, Gniscard. 

GUISCABUb 

Moi, te laisser! jamais ; 
Non , jamais... A mon cœur il faut rendre la paix ^ 
Il faut qu*à ton amant cette bouche adorée 
Renouvelle la foi... ^ . 

BL JLHCHE. 

Mon ame est d^hirée. 
O crime irréparable ! 

ouiscARD, vivement. 

Il ne Test pas : ^ bien l 
Ton coeur s*est trop hâté de condafuner le mien : 
Tu devoif miecàx connoitre un amant qui t*adore. 
Mais tout est réparé si tu m'aimes encore. 
Dis que je suis aimé ; donne-moi cette main. 
Et qu'à la mienne... 

Bt.l.VCBI. 

Hélas I 
otriscARn. 

Tu résistes en Tain. 

Le ciel n*a pas Tûoln nous former Tnn pour raatjrt} 



ACTE IV, SCETÏE III. io5 

r 

Il n unira jamais cette main à la Vôtre. 

GUISCJLBD. 

Blancbe. ..! Mais ce discours , ton ^rouble , ton effroi.». 
Tu m'arraches le cœur... O ciel ! explique-toi. 
Quel est donc le secret que ta.douleur me cele? 

BLANCHE. 

I7e m'interrogez pas... Ëloiguez-Tons. \ 

GUXSCARD* 

CrwlU 

BLA^ZrCHI.' 

Un obstacle in'vincible... j 

GITISCÂBD. 

Il n^en est point pour nous ; 
Non : je suis roi, je t'aime , et je les vaincrai tous. 

B-LANCBE. 

"Votre pouvoir est vain ; le comte Osmonti. 

GV1SCÀ,RD. 

Le traître l 
Oseroit-ilj[Mrétendre ? 

, 8I>AHCHX. 

Il respecte son maître... 
Mais... il est mon époux. 

GUISCARD.' 

Ton épooxi.él! Qu& dis-tu? 
Osmont ! 

t :BI.ASCBB. 

Il est trop vrai. 

G u 1 s e ▲ B D. 

Je reste confondu. 
Qn*a9-ta fait ? juste ciel! 

BLANCHE. 

L'autorité d*ttn père ^ • 
Une fatale erreur... 

GUISCARD. 

Perfide ! elle t'est cliere 
Cette erreur que l'amour anroit su démentir. 



io6 - BLANCHE ET GUISGARD. 
Pense»-ta m'abnser par an vain repentir ? 
Osmont , 6 ciel ! Osmont posséder tant de charmes ! 
Tu raimois , oui. 

BLJLNCHI, 

Crael ! 

GUISCARn. 

Je Tois coalerjtes larmes*. • 
Qne servent à présent ces regrets superflus ? 
Toi seule as pu nous perdre , et tu nous as perdus. 
Ciel ! tandis qu'accusant réternité des heures , 
Mon cœur impatient voloit vers ces d^oaeores , 
Blanche me trahissoit 1 

B £ ▲ H C H Z. 

£h bien ! ta dois haîtr 
Celle qui t*adoroit , et qui t*a pa trahir. 
Je ne te dirai point qne mon père , que Laare.«.^ ' 
Plus à plaindre que toi je m*accase et m'abhorre. 
Va, d*un fatal amour perds jusqu'an souTeoir ; 
Laisse à mon triste cœur le soin de me punir; 
Victime d'une errear quel* remords expie , * 
Qaitte*moi pour jamais. 

Oni8Ci.RB. . 

Demande donc ma vie. 
Ma vie est de t'aimer... 

BLAirCHE. 

Mon deTOir de te fuir. 

GUXSCABn. 

Noà ; tes Toenx et les miens , tu ne les peux trahir; 
lïon... ton père a toat fait : il t'a sacrifiée. 

( d^tm ton très appuyé. ) . , 
Mais tes serments d'avance areomoi t'ont liée: 
Cette main est à piei. 

( il lui prend la main. ) 



ACTE IV, SCENE IV. 107 

SCENE IV. 

lilS 1.CTBU&S V&fcCSDlHTS, OSMONT. 

O 8 M o ir T. 
Madame , oablies-voof 
Qu'elle TMUt d'étce «aie à celle d*au époux ? 

B I. ▲ V G B s. 

NoBf ces Bfleads sont sacrés , et mon cœur les réyere. 

OV.ISCAED. 

Quelle est donc oeUe audace? 

SCENE V. 
r.M» ▲GTBunc MLicioKVTSy SIFFREDI. 

I 

BLAKCHI. 

(àGuiflcard.) (àSiflredi.) 
Ali I seigneur. . Ah I mon père... 
Tencs, et détonmex les nianx que je prévoi. 

(êlleaort) 

GUISCARO. 

Est*ce là le respect qne tu dois à ton roi? 

OSMOlTTk 

Ce rang dont il abuse , il me le doit peut-être. 
Mais si je Tai trop tôt reconnu pour inon maître 
Je saurai Tempécher d*étre mon oppresseur. 

SIFFRXni. 

Siréy TOUS , de nos lois l'augoste protecteur, 
Vous, des droits des humains saoré dépositaire « 
MéconnoisseK^TOUs ceux et d'époux et de père? 
£h l pourquoi l'homme libre a-t-il créé des rois , 
Si ce n*est pour défendre et protéger ses droits ? 



108 BLANCHE ET GUISCARD. 

GUISC1.11D. 

I)*nn discours importiin épargne-moi la snite ; 
An lien de me jdger , regarde ta condnite. 
Je connois mes devoirs et sanrai les remplir ; 
Mais connoifi-tn les tiens, toi qni vponr me trahir, 
D'un zele |jpécienx couvrant ton imposture , 
As violé mes droits et ceux^de la nature? 
C'est ffi$ez, "Siffredi; ne mè réplique rien. 
Toi , cb: nétable , écoute , et éonsalte-toi bien : 
Blanche i ux. autels n'a pu , par son père entraînée , 
T*engager une foi qu'elle m 'a voit donïiée. 
Fondé sur sa proiq^se, armëde mon pouvoir. 
Je briserai ces noeuds : ose t*i;n prévaloir,- 
Ose à ton souverain disputer sa conquête; 
Mais, connétable, apprends qu'il y va de ta tête. 

o s M o N T. 
Ma tête ! apprends , Gniscard, que ceux dont je des- 
cends . »•-.-- 

Ne la soumirent point à l'ordre des tyrans : 
Des fiers enfants du Nord la belliqueuse race 
Sait repousser l*outrage ^ et brave la menace. 
De ce tr6ne puissant, fondateurs et soutiens. 
Notre épée a ses droits , si lè sceptre a lès siens. 

OUISCAUD. 

De ces droits prétendus tu pourras faire usage : 
Mais, si le jour t-est cher, désormais fit'envisage 
Qil avec lœil d'un sujet soumis et repentant 
Celle 4u'aimè ton maître , et que mon ttène attend. 

*• ^ (a sert. ) 



•' SCENE VI/./;'^'''' 
' OSMONT/SIFFREDii' '] 

ciel ! k cet excès porter la tyrannie ! 

Me ravir mon éfouse et menacer ma vie l 

J'ai , grâce an ciel \ un cœar , et troayerâi des bras 

Qui sauront mettre un frein 4 de tels attentats. 

Il tient le sceptre enoor d'une, nu^inr trop peu ferme , 

On peut l'en arracher. Oui ^ je vole à Palerme : 

IJ faut désabuser Cx>nstance et ses amiS)., ., ^ ) i 

Perfide ! tu tiendras ce que tu nçus prorais ^ 

Oa je ne connois plus que Constance pour.jpeine. 

La passion, seigneur, trop aviint .vons, entraîne. 
Le roi s'est oublié : mais, croyez mes vieux ans, 
Les conseils du ponrroux sont toujours imprudents; 
Le repentir les suit. Tous 4li<)« ffM^ famille : 
Mon honiyenr est le v6tre>et, .celui de nia ilUe* ; 
Mais songes qu'ayant tout nou{^ sommes citoyens ; 
Voyons , sans basarder de dangereux moyens , 
Ce qu'exige Tbonneur et permet La justice ; 
Sauvons nos droitif enfin sans que l'état périsse. 
Ne précipitez jien , mais évitez le roi ; . . . 
£t de vos intérêts reposez- vous sur moi ; 
Je connois bien Guiscard : d'abord ardente et vive 
Chez lui. la p^ion tient la rai^pn^captiv^ : 
Laissez passer ce feu ^ le repentir naîtra. . , *' 

, O s M o V T , fièrement. , 
Je le crois qu'en effet il se f fpenlira. , 
VoQs connoissez Guiscard , vous auriez du peut-être 
Un peu plutôt , seigneur , roe le faire connoitre. 
Mais que j 'attende en paix et sans être vengé 
SICBIN. » lO 



MO A.CTB IV, SCBNÉ VI. 

Qa*il daigne faire gi'ftce à mon cœar oatragé , 
Non... sans plos é^n|er nne vaine pmdence , 
Je coars venger Vétài, mon honneur, et Constanoe. 
Je paroîtrois un lâche aux yenx de tons ^ à moi , 
Si je pouvois febttflViK.. ' 

SCEWE VIL 

LES ACTEUR's'frKicKDKKTS^'KODOLÎ^HE^ 

' à la tête des gàrdeji. 

» * 

Il O n O'L )> B E , à OsmonC. 
• •* ' ' ' ^"^Sèignenr, an nom dn roî. 

Il fant que Yotre'^>éë en Inès mains sôit remise. 

t> s u o zr T. 
Monépéci^ "i *• 

H^^OLPBEé 

0tlivsefgneot\ 

€îél ! quelle est ma snî^rise } 

ROt>OI.PHE. 

Il fant de plus an fort^me snivre sans délai;' 

osMOifT, à Siffredi. 
Voilà de son. pbnvbir nu glorieux essiti I 

SIT'FllEDI. 

Jnste ciel ! ponr rétat'qn^el funeste présage! 

Ce prince, dont mes soins ont. formé le jènne fige... 

Je cours m*ofArir à lui ; sans doute il m'entendra. 

(JiOsmoiit.) ' • ' ' 

Allex... Bientôt, mon fils , le ciel nous rejoindra. 
Guiscard a de Thonneur, il aime la justice; 
A se» pieds il verra le bord du précipice : 
Mes yeux par le sommeil ne seront point fermés 
Que vous ne soyez libre et les esprits calmes. 

Vlir DU QUJlT&XllfK ACTE. 
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ACTE V. 

Il fait nuit. 



SCENE PREMIERE. 

SIFFREDI,* 

JLi roi me l'a promis. Plas calme e|plas traitable, 
A ma prière enfin il rend le connétable: 
Demain il sera libre anx premiers traits du jonr. 
Mais qu'espérer f hélas! d*an si foible reinnr? 
Jndnlçent sur ce point, ferme sur ton^ le reste. 
Le Tçi peiisiste encor dans son projet faneate ; 
Il ne compte ponr rien lea mau3( les pins affrenz , 
Notre perte et la sienne« O qae de malheureux 
I>es pasMons des rois sont les tristes yictimea I 
Que de sang innocent pour expier leura crimes...? 
Qae dis-je ? Ah ! n*ai-j e rien moi-même a m*imputer? 
J'ai coom yers Técaeil en voulant TéTiter. 
Mais j'atteste du moins Toeil perçant f jt sublime ^ 
Qui de nos cœurs éclaire et pénètre Tabime « 
Que mon zèle fut pur, et n*eut jamais pour loi 
Qne le bien de Tétat et la gloire du roi. 
A mon propre péril j*ai soutenu leur cause ; 
N'importe... qu^que fin qu'on gnnd cœur se pro-^ 

pose, 
L'artifice pentiétre eat toujonra crimineU 



,ira BCANCHE ET GUISCÂRD. 

Soyons justes et vrais ^ et laissons faire aa ciel... 
Qaelqa*aa \ient... a cette heure...! 

SCENE IL * 

SIFFREDI, OSl^ONT. 

r 

SIF VRBI>1. 

O ciel ! quelle est ma joie ! 
Se peut-il que sitôt , mou fils , je vous revoie I 
J'espérois qne>da jour la naistai^te clarté 
Seroit l'instant heureux de votre liberté ; 
Mais le' roi le prévient ; et ce retour efface... 

s tt o N T. 
Je n*ai point de Gniscard obtenu cette grâce ; 
Je n'en attende dé lui , ni n*en veux : non/monî (Toear, 
Qui brave son courroux , dédaigne sa faveur. 
Robert commande an fort, et mon sort riiitcresse; 
Il m'a laiéfké sortit* sttr lâr simple promeise 
Que rànbe en se levant me verroit de rietonr. ' 
J*ai trouvé che£ Constance une nombreuse coar , 
De ses amisy des miens une troupe zélée , 
Qu'au bruit de nka prison la nuit a rassemblée : 
Tous réclament Thonneur, la liberté, la foi; 
Nomment tyran celui que vous appelez roi. 
* C'est siii>e^; disent-ils , la sûreté publique^ 
« Et les lois de l'état et la paix domestique. 
« Qtioi ! ce ëonsentement authentique et formel 
« Etoit donc pour Constance un affront solemnel ! 
« Maiê elle a pour garant tout un sjénat auguste. 
« Si Guiscard ne refuse à Ja loi sage et juste 
Qui, l'appelant au trône,' ordonne qu'avec lui 
• « Constance le partage et s'en rende l'appui, . 
« C'est au roi des Romains d'y monter avec elle : 



ACTE V, SCÉl^E IL %a 

« An défant de Guiscard le testameut l'appelle, » 
Voilà quels sont, seiguear, les sentiments de toas« 
Kefoseréii-Yoas^ seal , de vons unir à noas ; 
Vous dont là politique et les sages lamier-es 
Ont dirigé dn roi les yoloUtés dernières ? 

Je soutiendrai sans doute un plan qa*à ce ^and ro4 

L'intérêt de Télat inspira plus que moi: 

Mais craignons ayant tout de plckyger la Sicile 

Dané lontes les horreurs d'une guerre cÎTiU; . •' 

Kt ne nous hâtons pas d'appeler rétranger. 

Je yeux , 4ons vos drapeaux, qiie, pn>iD|it« i se , 

ran£[er ^ 
Les amis de G>nstance embrassent sa qoer^Ue » 
Que tons brûlent de vaincre ou de mourir pour elle; 
Ceux dn roi sont nombreux , et sous ses étendards 
Vous verrez, *» son nom^ voIer.de toutes parts 
Les peuples attachés an sang qui leJit naitr^. 
On ne veut point ici d'un étranger pour maitre^ 
Ce trône dont jadis posa Içs fondement 
L'immortelle valeur de nos hécos normands ; 
Leurs fils souffriront-ils que la race aneve 
A ia leur am'ourd'hui le dispute et Tenlev*? 
Non ; le roi des Komains leur, serait o4i«ax ;• 
Ah ! que la passion ne ferme point nos yeux ; 
£t s'il est vrai , seigneur, que la vertu nonâ touche 
Et soit dans notre ccear comme dans notre boucha , 
Si nous aimons l'état , il £aiut nous réunir. 
Non pour faire les maux, mais pour le» prévenir. • 

OSMOST. ■ 

Jen'm sais qu'un moyen : perdons qui nous offense; 
Ecrasons un tyran, tandis que sa puissance * . 
N'est |)as encore au point de nous faire trembler. 
Mais si vou!i demandez que, pouvant l'accabler,' 
An droit de a;!* vepger lâcbemeat je reuonce ; 

xo. 



îi4 BLANèHÉ ET GUISCARD. 
Interroges Thonnettr, il fera ma réponse. 

s 1 F F A E D ]• 

N*appe]eK point honnear cet enfant (fe l'orgneil , 
Eternel artisan de discorde et de dedil , 
Qui , toujours altéré de 'sang et de vengeance , 
N'est jamais assez grand poar pardonner roffense ^ 
Qni , snperbe et farotielie , immole totit à' soi , 
Et prend le préjugé , non la vei'tn , poar loi. 
Le véritable hoan>arn*est que la rertn même i 
Oui , de nos actions seul arbitre suprême... 

os MO ITT. 

On pent pens^. ainsi dans cet âge avancé 
Qui transforme en vertu son courage glacéJ ' 
Moi , dont le sang encor dans les veines bouillonne, 
Je saie comme on se venge, et non comme on par-> 
donne. ' ' 

s I r F 11 È D I. 

Ehbien ! à vôs-ftireurs immolez ^onc Tétat ! 

Mais ne vous flattez pas que de cet attentat 

Un c«eur tel que le mien soit jamais le complice. 

Non... Dn rot cependant je blâme Tinjustice ^ 

Je maintiendrai le nœud qui joint ma fille à vous ; 

Le roi réclame en vain ; vous êtes son époux. 

Ma juste ferhieté bravei'a sa colère. 

Mais s'il ne soiifft^ pas qtie la raison ^éclaire , 

S*il persiste à^n*avoir que son désir potiv loi ;* 

Il n'est q\ii'tttt*8eul parti qui soit digne de moi ; 

Je ne partagerai vos^complots ni son crime : 

Mais je serai, seigneur, sa première victime. 

▲dieu... de votre coeur modérez les transports. 

' 1 os MO HT. 

Ah! j'y ferois, seijgfneur, d'inutiles efforts. 
Osmunt n'a point appris k dévorer l'outrage. 

SiFFBKDI. 

Le roi verra l'abime où son projet l'engage. 



ACTE V, SCENE II. ii5 

Diemain tout peut clianger : mon fils , comptez sur 

moi. 
Et retonmez an fort dégager yotre foi. 

SCENE III. ^ 
OSMONT. 

Qae je compte sar lai! promesse trop frlyole ! 

Je Tois qa*aà fond da cœor Gaiscard est son idole ; 

Il porte à ce tyran on amoar insensé^ 

Dois-je lui confier mon honneur menacé? 

U dé.*iapprouye en vain la fureur qui m*enflamme : 

Mille sonpçons affrenx s'éleyent dans mon a me; 

Guiscard veut que je reste, au fort jusqu'au matin..:i 

Si cette nuit couvroit un horrible dessein! 

Les pleurs de'mon épouse^ et sa frayeur mortelle , 

Son trouble... Il est trop vrai , Guiscard est aimé 

d'elle, 
lia perfide...! Je crains un complot odieux. 
Oui, près d'elle Guiscard élevé dans ces lieux... 
Arrachons-la d'ici , prévenons Tentreprise. 
J'ai des amis tout prêts , la nuit me favorisée , 
Allons les disposer autour de ce palaiç; 
H faut de mon projet assurer le succès. 
H faut pouvoir forcer mon épouse à me suivre... 
Ah ! dans les noirs transports où mon ame se livre , 
Blanche , Guiscard et moi , je pois tout immoler. 
J*en tends da bruit... sortons. 
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SCENE IV. 
BLANCHE, LAURE. 

LAURE. 

OÙ Tonles-Toas aller? 
Errante en ce palais, yotre donleai; n^aette 
Y promené an hasard sa déimrche inqniette ; 
Et ponrbaivant en vain im repos qai vous fnit.... 

BLANCHE. 

Abandonne mon ame an trouble qui la suit. 

Va , laisse-mol ; ton soin m* importune et me gène. 

I.AURE. 

Moi , vous laisser! 6 ciel ! et lorsqu'à Totre peine 
Une effroyable nuit ajoute son horreur 1 

BLANCHE. 

Une horreur plus affreuse est au fond de mon cœar. 
Qu'importe, hélas ! qu*importe à ma douleur pro- 
fonde, 
Que de son Toile obscur la nuit couvre le monde ? 
Quand elle aura fait place à la clarté du jour. 
En gémissant encor j'attendrai son retour. 
Laisse^moi... je le veux... mon amitié l'e^dge* 
Tes conseils m'ontperdue... oui ; laisse-moi , te dis-jc; 
N'aigris ])Qint ma douleur... ne me réplique riei^. 

SCENE V. 

BLANCHE. 

Me voila seule enfin...' Que ne pnis-je aussi bien 
Echrter de mon cceur les cruelles alarmes ! 
O 8omm«li c'est en vain que j 'implore tes charmes. 
Ta main sur les mortels verse ronbli des maux ; 
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Mais il n'est pins poar moi ni doucenr ni repos. 
L'avenir m'éponTante , 'et le présent m*accable. 
Osmont au désespoir.*. Osmont fief, implacablv, 
Dévorant dan»lesfcv6 sa jalonse fnrenr...- 
O reproche qruel I p trop fatide eh'ear i 
Mou cœur dés passions épronvoit le tnmnlle r 
J^enaicralè'dépit; il perd qui le consaltè. 

( elle se j ette dans un faaieuil. )' 
Ne pnis-je me calmer P La terrenr me poursuit. 
Que pour les maliicureus. -llienre lentement fuit j 
Qu'une nuit paroît longue k la ddolenr qui veille ! 
Mais qu*entends-}0«..?qne] bruita frappé monoréille^ 

(elle se levé. ) i 

Je ne me tromjte pas. Quelqu'un vient... c^est le roi. 
Quel projet. .. i j e f rissohne. .; 6 ciel ! 

'siCENE Vl; , 

i BLANCHE, GuisCARD. 

Rassure- tdi , ' 
J'ai su me ménager une secrette entrée.. 

BLi.2fCHX. 

Comment en vous voyant puis-je être rassurée? 
Tous , Guiscaxd , à cette iienre ! et lorsque dans lès fers. 
Osmont... Si mou honneur , si mes jours vous sont 
chers... , . •• 

fiU.ISCARD. 

O Blanche i écout&-moi. 

ST. Air eu s. 

Que pouvez-yous prétendre ? 
Quel dessein...! je ne dois ni ne veux vous entendre: 
Njob^.. Yous voyez ma peine et mon trouble mortel... 
Songiez à quel. reproché... 



1 " 
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n en est on crael 
Qœ Goiscard et ton cceor ont teols droit de te f Jiire; 
C*est d'avoir crn perfide nn amant ai aincere ; 
Cest de m'avoir trahi... Le temps est précieux ; 
Kodplphe, avec ma garde, attend près de ces lienx. 
Et le trajet est court de Behnont â la yilie : 
Il tant me snivre ; yiena^ an respectable asile... 

BLAKcaa. . 
Qa'oses-YOas dire, à cielJ et qne proposez-Tons f 
Un asile ! en est-il ^'auprès de mon éponx ? 
Guiscard à ma yertn réservoit cet outrage ! 
Ayez-vous oublié qu'un nœud sacré m'engage , 
Et qne rbonneur me fait nn austère devoir 
De ne jamais oser vous parler ni vous voir; 
Qne je ne dois songer qn*à bannir de mon amé 
Le souvenir trop cher d'une première flijmme; 
Que nous devons nous fuir ; et qu'épouse d'Osmon^t» 
Totre amour ^ désormais, n'eat pour moi qu'uA 
affront? . 

GUISCABD. 

Ab ! crains mon désespoir, crains ma fureur jalouse; 
Non, du perfide Osmom Blanche n'est point l'é- 
pouse. 
Je ne le reconnois qne pour ton ravisseur. 
Pour contraindre ta main l'on a trompé ton eOBKt; 
Rappelle nos serments , et «onsens qne Ton brise 
De vains nœuds qu'ont tissus la fraude et la surprise» 
Si la loi te dégage et te permet... 

BitÀXcna. 

Seigneur, 
La loi permet souvent ce que défend l'honneur* 

auiscABD. 
L*bonnenr I 

BLAHcna^ 
Tout cœur soumis à ce j«ge Kaprèm^ 
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N'a qa*k s'interroger et descendre en Itii iiléniié ; 
Tons nVtonfFerez point son mnrmnre importun : 
D dit qn'un sourerain , conune père commnn ,|^ 
Doit respecter les droits d*nn pevt dé Fâittif le , 
Le laisser i son gré disposer de sa fille ; 
n dit qne je ne pni^rfeconrîr h la 1^1 
Contre des noends cruels... mais eMseiltift pat* moi. ' 

GntsGjiRn. 
InlinmAiuéf 

B t, i ^ c il E. 

DeToêî»êà{ilésIieiirehxl^^t (|n'iifiï» aikfre soit l^tiÉéi 
C'est nn titre phis ëBef qne jie reg^rehe , héhs ! 

dTTtsCÀAn. 
Ta ne m*àMa6 ]àihâi'é. - 

B I. AN cas. 

Yons ne le tt&fet pas ! 

GUlS^ClliO. 

Blanche... l*henre s'envole, il en est temps encore. 
J'ens tes premiers ^rments : ta ta*aimas, je t'adore* 
Viens... mon trône t'attend : mais il faat sans retard... 

Qoe parles-tn de trône? nn désert et Gniscard... 
Cenest trop...près de vous ,iftàlgrélnoi , jem'onblie. 

( avec un effort manqué. ) 
PlaigfdeK, mais respectez la thaine qai îtfe lie, 
Et k«cevez de Blanche an étemel adieu. 

Gt7ISCi.RD. 

Je ne le reçois point : je démente' en ce lien ; 
Je n'écoute pins rien qu'un désespoir funeste. 
Périssent à tes yeux mes jours qne je déteste ! 
Je te perds ; c'en est fait , tout est ftcii pour moi. 

BLAirr.HE. 

Quel transport te saisit ! ciel } quel est moiieffroi J 

GUISCÂRD. 

Je ne lue connois plus... Blanche veut que je meuro; 
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Oui , ta le Ten^x^. Eh bien ! j^obéis, et sur l'heure 

Ce fer... , . . 

BLAirCBE. 

Gtiiscard , arrête , ou le plonge en mon sein. 
Termine par pitié mon malheureux destin... 
C'en est trop... je succombe à ma douleur mortelle. 
A*n nom de cet amour... 

G U i s c A R*i> 9 Vintenrompant. 

Trahi par toi , croclle ! 
BLi.ircH¥^ 
Oni 4 j 'ai trahi l'amdur : mais il reste k mon oœar 
I^a Tcrlu , qui console an comble du malheur ; ' 
Veux- tu me la ravir? VenSL-tu souiller ma gloire? 
Si je pou vois , cruel , et te suivre et te croire , 
Serois<*je digne encore et du jour et de toi? 
Non... 

'^oin(SCAilD,se jetant à ses piedSk. 
[Je meurs à tes pieds^ 

^^SCENE VIL 
BLANCHE, GUISÇARD, OSMONT. 

o s M d ir T. 

Ciel ! qa*e8t-ce que je voi ? 
Gniscard aux pieds dé Blanche ! A moi , tyran ; veiv 

geance : 
Défends* toi. 

GtTISCARD. 

Songe, traître^ à ta propre défense. 
( ils se battent , Osmont tombe mortellement blessé. ^ 
B T. ▲ F c H E , courant à lui. 
O malheureux époux I 

..OSMOlTT, se ranimant et la frappant. 

Femme perfide, ménrt^ - 
(«1 retombe. ) 
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I / i • • ' * 

SCENE VIII. 
BLANCHE, GUISCARD, SÏFFREDI, 

RODOLPHE, GARDES. 

SXFFREDI. « 

Quel brait se fait entendre,..! ô destins ! 6 farenrs l 

GUisci.RD, àSiffredi. 
Contemple ton ouvrage. 

BLANCHI) d^une voÎK mourante. 

Ah ] si je Yons suis cher* 
Bpar^ez ses vieux ans. 

, • I F F R E D I. 

, O ma fille! 

BLANCHE. 

O mon père ! 

GUISCARD. 

Blanche, ma chère Blanche.*.! 

BLANCHE. 

Ecoutez-moi tous deiigE. 
O trop malheureux père! amant plus malheureux! 
Jurez de respecter ma volonté dernière. 

GtriSCARD. 

Je jure de quitter avec toi la lumière. 

BLANCHE. 

^ i 

Non; vivcE, je le veux : consolez ce vieillard.^ 

( à Siffredi. ) 
Ne loi reprochez rien... Vous , consolez Gniscard; 
L'on à l'autre en mourant ma tendresse vous donne. 
La lumière me fuit... la force m'abandonne, 
SAURIK. I I 



X22 BLANCHE ET GUISOAKD. 
Ciel! prends pitié de moi... Gaiscard... ta main... j* 
menrii. 

' OUISCARD. 

Elle expire :-la mort réunira nos cœars. 

( on le diésarme. ) 
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SCENE PREMIERE. 

CIDALISE, DORANTE. 

MD <^ R ▲ ir T fi. 
Aïs , msidjiine, ef^^nceyest-voas quelque chose â 
ce changement? Géronte m'amène à sa maison de 
campagne ; il ,me laisse espérer qa*il me donnera 
Jnlie; et lorsque je loi fais parler, sa réponse est 
cqniyoqae , incertaine , et je vois toat à craindre 
pour mon amour. 

CIBALlSt. 

Monsieur le baron , il y a quelque eb/èse là-des- 
so«s qni n'est pas natnrel. 

Doai.jrT£. 

Je «erofts obligé de renoncer à Julie..! On donne 
ici ce soir un grand bal.masqué ; il faut qu*à la faveur 
de ee bal je reutretienne , et que je. sache... Je suis 
au désespoir... Ah ! ma chère Gidalise. 

O I D A L 1 s s. 

Plus j'y rêve et plus je m'y perds... Mais aussi, 
dorante, vous tous y êtes mal pris : tous n'avez 
pas en la sorte d'adresse que je vous avois tant re-^ 
commandée : je l'ai bien vu. 

II. 
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DORANTE. / 

Que dites-vous , madame ? Aii I mon cœar a toat 
fait poar plaire à Julie. 

CIDjiI.I8E* 

' Il est bien question de cela ; croyez-yous que pour 
épouser cette enfant-là', ce soit à elle qu'illmporte 
déplaire? 

DORjiNTZ. 

Eh ! à qui donc , je vous prie ? 

CIDALISE. 

A qui , monsieur ? A son père ; et , bien plas 
encoi^ , à la Comtesse sa tante , qui gouverne 
tout ici , çt mené par le nez son bon - bomme ds 
frère. 

DORAKTE. 

Eh I madame, il n^est point de politesses que je 
ne leur aie faites, point d'attentions... 

CIDAI.ISE. 

Politesses... attentions ! Cela sufflt-il pour plaire 
aux gens ? Né savez-vous pas qu'il faut encore en- 
trer dans tous leurs foibles , applaudir à leurs ridi- 
cules , caresser leurs travers .' Je vous avois pour- 
tant bien mis au fait , je vous avois dit que le 
, père de Julie , riche Financier, faute d'esprit , se 
piquoit de bon sens , qu'il semiroit sans cesse dans 
son opulence^ et croyoit qu'un millionnaire étoic 
le premier homme du monde ; et hier, devant lui« 
je vous vois avancer la belle thèse que le mérite 
et les talents sont préférables à la richesse ; et vous 
lui soutenez en face cette absurdité : est-ce là se 
conduire? 

DORAlTTS. 

Mais ,^ madame , le contraite est si ré?oltaBt 
que... 
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^TD AI.I9K. 

Bon ! réroltant^.. On le sait bien ; mais est-ce U 
nne raison? 

DOBÀITTS. 

Je vons avoue qae je n'ai point appris à parlet 
autrement que je pense. 

.cm ALI SE. 

Eh ! dans quel inonde avez-yous donc Técu? Gela 
s*apprtnid tout seul. Antre tort : M. Géronte , sans 
faire cas des talents , a cependant un homiue qui 
lit ponr lui les noureantés : c'est son Raréme , en 
fait d*esprit, qui lui fournit des jugements tout 
faits , et le met en état de parler à tort e% à- fra- 
Ters de tout ce qui paroit. 

DOEAirTK. 

Quoi ! ee petit monsieur , qui donne ses décision! 
pour des oracles..? 

fllDÀLISfe. 

Il est celui de M^ Géronte , qu'il a pris ponr le 
lnêros de ses rers : on vons les montre ces vers , qui 
de M. Géronte ne font pas moins qu'un' grand hom- 
me, un homme d'état, et vous n'applaudissez pas 
de tontes vos forces. - 

DOKÀNTK. ' - 

J*ai liidindteté de ne rien dire. 

CIDÀLISE. 

Vous ne vous êtes pas mieux conduit vis4r-vis de 
la Comtesse. 

DOEAHTB. 

En quoi donc? 

CtnALISE. 

Je vons avois dit que cette digne sœur de Gé-- 
ronte ,■ demeurée veave d'un homme de qualité qui 
l*a laissée sans bien, aimoit fort à 'Médire, et sur- 
toat à médire de monsieur son frère , qu'elle trait» 
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CIDAl.|liE. 

Et 8*il ne pensoit qu*à se servir lai-iiiéme , t^il 
avoit des desseins sur Julie ; non qa*il en soit unon* 
reiuç ; mais ce mariage rétabliroit ses affaires et paye» 
roil ses dettes : ma fortane est fort au^dea^ons d« 
celle qu'il peut espérer de ces gen9'Ci. 

OO A Air TE, 

Tous ptfnsjeriez... 

OIDALXSE. 

Je TOUS ai dit que la Comtesse a voit toat pouvoir 
sur son frère : si par hasard il résiste à ce qu'elle 
a résolu ,, ce sont des vapeurs ^ des évanooisaenienls, 
^i * né' pi^èhnént lin' qu'avec la résistance du bon» 
homme. 

DOAAN TE. 

Eh ! bien^v mxdame... 

(JIDAIiISX. 

Eh l bien , taonsieur, je soujpçonne que la Com- 
tesse , pour m*enlever le Marquis, lui fait épouaer 
sa nieccr i.hi Comtesse n'est pas délicate... 

DORANT B. 

Quoi ? cette femme qui vous accable d*amitié..! 

CIDALISE. 

J'en ai été quelque temps la dupe ; mais je sois 
à présent convaincue qu'elle ne m'a fait des av«ii* 
ces, et qnVlfe ne m'a engagée à Tenir ici arec elle, 
,que pour approcher d'elle le Marquis : mettes* 
TOUS bien dans la tête , baron , que les femmes ne 
s^aiment guère, et qu'en particulier la Comtesse 
me hait. 

dorante. 

Mais ce Marquis «madame, est-il possible qtte tous 
l'aimiez avec la connoissance que tous avec de son 
caractère f Si vous le croyes capable d'an lâche pto* 
cédé... Mais vous ne le croyer. pas. 
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CIBALISI. 

Ah ! Dorante , que n'en pnii;>je douter 1 Yoas 
afoaerai-je ma foiblesse? Je reg^rette l'ayeuglement 
où i*étoû an Gorameucement de ma passion ponr loi : 
persuadée qn il ni'aime , séduite par réiégancé de 
ses ridicules ,'scs défauts ne meparoissoient que des 
gmces: je snia presque sure qne, si jeréponseï) je se- 
rai la femme da -monde la plus malheureuse } mes 
réflexions me conduisent sonvent à ronloir me vain- 
cre : je crois qne)qnefoi/y être parvenue : il paroit ; 
tontes ces idées s^affacent , mes réflexions s'évanonis- 
seat , je ne sens plna qna mon 'amour pour lui : je 
sois désespérée. . . 

DOMAHTC. 

Ah ! madame , vous snrmontarcv votre i^aaion, je 
VOUS le prédis ; et le Marquis... 

CIDALISK. 

Si je puis être bien sure une fois qu'il me trompe..! 
Le bal qu^on donne ici ce soir m'a fait venir une idée 
qui pourra m^éclaircir. Le Marquis et la Comtesse 
croient q^e dans une heure je pars pour Pans... 
Mais Yoas , Dorante , ne votu» étes-vons pas du moins 
assuré du* cœur de Julie ? 

DOEAKTB. 

Je ne sais : ma sotte timidité... 

CIO A LISE. 

Votre timidité , Dorante! Tenet, monsieur, vous 
iTee tout ce qu'il faut ponr plaire ;. et avec cela 
le moindre fat est fait pour vous éclipser. .Votre ti- 
midité ! Eh f mais vous n'avex aucun des vices à la 
mode. Une èhose me rassure : Julie sort du cou- 
vent ; c'esft la nature encore dans tonte sa simpli- 
cité... ^is fe'la vois qui vient vers nouis ; elle a un 
iivre à ia main , et rêve profondément : tenez- vous 
an peu à Técart. 
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^ SCENE II. 
QDAUSE , JULIE , DORANTE , à réwrt.' 

* 

Julie .axrÎTe en i^Taixt , tient vn livre ouTert, «veç det yens 
distraits ^ et ,v^ent se heurter wt^ CiJalve, 

jUi..! Qaoi! Madame, c^est-vous^ - 

' «ID1.LI81. 

Oui , ma chère enfant, c'est moi. 

• JULIl. 

Je ne 'vons' aToU en vérité 2>as yne, madame. 

CZD1.I.I8X. 

Je le crois bien : yons réviee si profondément ; et 
je gagerois bien que ce n'étoit pas votre liyre qui 
yons iaisoit réyer. 

'' JULIB. 

Mon livre:., jë'ne Tai paA' onrert...' J*étois pour- 
tant descendue an jardin dans le dessein d*y lire. 

« 

CI^DALISS. 

Eh 1 bien , ma chère J«lie , sans savoir qnel livre 
c*est, je vons dirois bien ^ moi , de qnoi il yoi» 
anroit entretenue , si voas ravies ouvert. 

J VLIS. 

Eh ! de qnoi donc , madame? 

CIDALISX. 

Oh ! de qnoi 1 Deia seule chose, qni opcnpc Icf 
filles de votre â^e : Ton ne voit, Ton n'entend qn'eUe, 
on ne Ht qu'elle, ou l'a dans le cœur^da^is les yeux , 
dans la bouche ; ou ^ si Ton n'ose en parier, on se 
dédommage en y pensant et en y réyant sans cesse. 
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J« ne TOUS enteads nâs , madiàne. =''- ' ^' 

. " ' ' . 

CIDALISE. • • ' • ' : > 

De bonne foi , tous ne m'entendez pas ? 

JULIE. .' . 

Eh I mais.. . tenez , madame >^*est que... c est que... 
Vous m'embarrassez..* vous ayez nn certam^i'egard 
malin. ..... .,.. 

CIDÀAISE. ^ 

Et voua ,. an certain regard Rendre.* et je hs «dans 
ce regard. . 

JULIE, virement. 
Mais qn'y lisez-yons donc , madame? 

c iD 1.1.1 flfiè. , ' ■' 

J'y lis, mademoiselle, j*y lis le nom de l'o'bjei 
qui vous fait rêver. 

JULIE. 

Je révois an Bfarqnis , madame. 

CinALisE , vivement^ 
Au 3f arqais ! vous plairoit-il , mademoiselle ? 

JULIE. 

Oh .' non ; il se pJait ta»t a Ini^mâmç-; mais mu 
tanie m*a beaucoup parlé delni .'c*est , m'a-t-elle dit, 
un homme qni n'épousera point sa femme pour l'ai- 
mer, et qui loi laissera toute la liberté qui convient. 
Je ne sais oe que ma tante vaut dire* Qu'est-ce ^u'é;: 
ponser^pour ne po^nt aimer .? Je n'entends point 
cela. Ma tante et moi, nous nous servons de la 
mâme langue, et la plupart du temps, je ne Tentenda 
pas : d'où vient cela,' madame ? J 'ai compris cepei||}ant 
qu'elle avoit dessein de me faire épouser ce monsieur 
le Marquis ; et voilà ce qui me faisoit rêver quand 
je ne vous ai pas vue. ^i^ 

SàU&IN. la 
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C-IDAXI«E, à pari. 
Mes loopçoiift ëtoiént /ondes... ( haut. ) Eh i quel 
est votre dessein? 

.JULIE. , 

Mais , vons-méme , madame , Tons êtes mon amie, 
qae me çonseilles-Tons ? ' 

' '. ' Cib A.L ISE. 

Mais, înademoiselle, c*est selon : si, pai exem- 
ple , Yoos Yoali«z suivre la mode. 
«^ itt'Lit. 

La mode j je sivis bivn qn'il y' en a nne pour se 
coifCer ^ poar s*habiller ; mais , est-ce qa^'i'l y en a 
nne ponr s'aimer? est-ce que. le cœnr suit la mode ? 

CI DALI SE. . 

Non, le cœnr ne suit pas la mode ; mais la mode 
est de se passer du oœar. 

JULIE. 

Oh ! bien , cette mode-là ne me yaat rien : je sent 
que j*ai un ccear , moi! 

CIDALISE. 

Oai ^ fort bien... Mais c'est tonjonrs nn antre 
cœur qni nons feit sentir le nAtre... Hem... cet ffhtre 
cœnr ne seroit*il pas Dorante ? Allons, parlez-moi 
iMmchemMit , l-ainMz*vcms ? 

JULIE. 

Je ne sais , madame; mais , quand je le vois... je 
sens nn trouble secret... je ne puis eut<tedre pro- 
nori^ïer son nom sass fongir...^ j*ai do plaisir â le 
Toir...et -si, je n'ose le regarder... Est-on comme cela 
quand on aime ? Oh ! madame , pour celui-là , s*il 
m*é|)ouse, )e suis bien sure que ce tte sera pts» 
aotaùpe le Alaïquia ^ponr ne pas m'aimac 
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SCENE III. 
CfD ALISE t JULIE , DQILANXE^ 

DORAIT TE. 

Non , belle Julie, ce sera ponr vonsadorentoBte 
ma vie : je le jnre à yos pieds. 

JULIE. 

- 1 * 

Ah l cielî Quoi ! vons nous écoutiez , Dorante ? 
Quoi ! madame , c'est voos... 

cxDAi(i&Ef ironiquement et gatment. 

Je voua ai joué là nn tour bien sanglant : hkî€9 
ma paiskaTAC. mademoiselle ^ Doraate. 

SCENE IV. 

« 

BORANTE, JULIE; > 

noaAirt'r. 
Pardonnes, mademoiselle , si j'ai tooIq eonnottrc 
vos sentiments : le véritable amonr est lonjoor»' 
vempli de crainte : le mien n*a jatnais osé s'expli* 
^pier. f qn*il n*ait été certain de ne vous pas dé- 
plaire. Ah ! belle Julie , tous me Toycs tniDsporte' 
d'amour et de' teconnoissancew 

JUStB. 

De l»reoônnoia6ance ! Vous ne m^eo'deveB point. 
Dorante : si je vous aime , je n'y ai point eu'de pai^t % 
cela s'est fait tout seul. 

DomANTE , se jetant à ses pieds.- 

Ah ! cette tendresse ingénue et naÏTe augmenta* 
«ncore mon amoor et mon bonheur. 
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•SCEÎSFE V. 
' DORANTE, JULIE, LE MARQUIS. 



y 



I.E MARQUIS, les surprenant. 
Cotitage , iSÈiôii petit parent , il me semblé que tei 
affaires ne vont pas nital. 

j n L I « , fai5aDt an cri et se retirant. 
Al!..! • 

SCÈNE VI. 

«.- ■ * • 

D0RA9TE,'LE MARQUIS. 

• I>ORl.irTB. 

Vans voyez , Marqnis , le pins henrenx et le pin* 
4é8e8péré de tons Ua hommes : j'ai le Iionlienr de 
ne pas déplaire à Jolie ; mais son père fn*a parlé c« 
matin d*unè façon totit-à-fait propre à m'alanuer; 
d'i^ù Hait ce changement P La Comtesse n'a rien àt 
qaçhépouF vons: elle a tout ponvoir snr son frère « 
vous avea font crédit snr elle , et vons m'aves pro- 
mis dfi me servir : d'où peut naître , encore on conp) 
oe changement qoi me désespère ? 

LE Vi.&Q.VIS. 

% Oh ! oh ! baron , tn. prends nn ton bien sérienx: 
il faot qoe Ut. sois foriensement épris de la petite 
personne* 

DORA ITT K. 

Mille fois plna qoe je ne pois vons l'exprimer : 
Jolie est à mes yeux on trésor inestimable ; et pré- 
tendre me la ravir, c'est vonloir m'arracher la ▼!<• 

I.K MABQDIS. 

Trésor inestimable..! t'arracher la vie..! VoiU de 
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gnsck mot»^ et ce ton patliétique que ta y joins... 
Sai»-ta qa*ayec le titre suranné de Baron , tn ar 
rapporté de ton vieux château nne façon de penser 
tont-à-fai!^ gothique , et qu'il n*y a pas jusqu'aux 
espèces qui te trouveront très ridicule? Je te le-drid» 
epami) mon pauvre baron, très ridicule. ^ 

DO&AHTE. 

Eh ! par quelle raison , je vous prie P Quoi doue ^ 
Tamonr... 

LE MAEQUIS. 

< 

L'amonr..î l'amour..! Ce mot ne signifie plus^ 
rien. Apprends donc , une fois pour toutes , moot 
petit parent de province , apprends donc les lisagesL 
de ce pays-ci : on épouse nne femme, on vit avec- 
nne antre, et Ton n'aime que soi» 

DORANTE. 

Apprenez vous-même , monsieur , qn'on ne doit 
point appeler usage ce que pratiquent peut-être une- 
douzaine de folles et autant de prétendus agréables, 
dont Molière, s*il revenoit au monde ^ noua donne-» 
roit de bons portraits.. ^ 

XS MARQUIS. 

Eb l mais , ton vieux Molière , si, comme tu dis'- 
il revenoit an monde ,. croia^tu ^ue les gens comme- 
il £ant iroient à ses pièces ? 

DORANTE.- 

Oh ! n€m ; car du bon , du vrai coitiique , hi mod^ 
en est passée ; le rire est devenu bourgeois : on raille^ 
on persifle ; mais on ne rit point.. 

KE VÀR'Qtjis. r 

Mais-, padolen ! mo^ petit cousin , j'aîme eaTe voir 
arriver du fond de ta triste baronnie ponr nous mon* 
trer à vivre : je t'avertis pourtant , en bon parent , 
que ce n'est pas la le moyen de réussir, suriront au- 
près de la Comtesse» "Voilà ce qui s'appelle une 

12. 
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femme de la meilleure compagnie , par exemple ; 
tie^ qa*elle est délicieafle. 

i>omi.zrTx^ ' 
.Oh ! oai , c'eat âne femme qui se plqae de tona 
l($a/>ona aira^ et qqi médit éternellement de totit le 
inonde. } 

/ LBMÂ&QUia. 

C*est ce qae je te dia : une femme charmante. 

D o R ▲ ir T E. 
A la bonne heure, Marqnia ; mais je seroia bien 
fâché que Jnlie le fût ainai , et qn*elle eut sur-tout, 
comme aa tante , le bon air de yeiller pour veil- 
ler : hier un grand cayagno} , aujourd'hui un bal 
maaqué, ; 

!.£ MARQUIS. 

I £h ! que t'importe , mon triste baron ? 

n OR Air TE. 
Comment ! que mHmporte ? 

LE MARQUIS. 

Eh ! mais , oui : on ne s'en gène point. La femme 
«kne à Teiller : eh ! bien , le mari va se coucher ; i) se 
trouTt toujours quelqu'un de poli qui empêche la 
femme d'être seule et de s'ennuyer. 

DORANTE. 

Vous pouvez vivre ainsi avec votre femme, Mar- 
qnia , vous êtes à la cour, et vous avez le ton excel- 
lent : pour moi , qui renonce à l'un et à l'autre', j'es- 
père que ai ma femme a voit ce travers , je sanrois in^ 
faire entendre raison, 

LE MARQUIS. • 

Faire entendre .raison à aa femme..! Eh ! bien, 
voilà eocore de oea idées auxquelles on ne a'attend 
point ! 

DORANTS. 

Laissons ce persiflage , et revenons k quelque 
chose déplus intéressant, dont nous nona sommM 
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éeartés ; car ayec tous aatres , gens légers et bril- 
lants, qui TOUS en -piquet, du moins, on ne pent rien 
tnirre : répondes-moi nettement, yonlez-yons me 
servir ? dois-je compter snr yobs? 

LE • MARQUIS. 

Eh ! mais... assurément... sans donte, 

D o R À ir T E. 
Vonn dites cela d*anair... 

IrE MARQUIS. 

Venx-ta qne je me donne an diable .' 

DORAITTE. /- 

Non : mais on prétend qtke ]*ai an rival... Si runs 
le oonnoissez., faites-moi le plaisir de lai bien dire , 
de ma part, qa*on ne m*6tera pas impunément ce 
qne j'aime ; et qa'avant de posséder Jnfie... Voas 
m'entendez , monsieur le marquis.». Sans adiea. 

> 

SCÈNE VII, 
LEMAAQUIS. 

A la bonne heure, baron : mais je commencerai tou- 
jours par épouser, moi. Ils sont excellents , ces mes- 
siears de province ! Parbleu ! mon petit cousin , si 
tu as de Tamour ^ moi j*ai des dettes... Si je Tavois 
oublié , Toilà un homme qui m*en feroit souvenir : 
mons Dumont, mon intendant, un frippon qui me 
vend au poids de Tor mon propre argent , et qui 
n'en a pas moins la rage de m*assassiner de mes 
propres affaires : j'airaerois presque autant avoir un 
honnête homme. 
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SCENE VIII. 
LE MARQUIS, M. DUMONT. 

Ch ! bien, monsiear, aarai-je de Targent? 

V* DUMOITT. 

Oui , monsienr le Marquis , tous en aarcx ; 
niais...* 

Z.B MARQUIS. 

Ah ! yoas êtes nn homme channant, adorahle^ 

M. DUMOITT* 

Il fant aaparaTant signer ce papier : c>st nne dé-^ 
légation sur... 

iiE MARQUIS, signant sans lire. 
Fort bien ,. fort bien. 

M. DUMOlTT. 

Mais je ne pnis , en honnête homme , m*empécher 
de dire à monsient le Marqois qu'il se ruine^ et qnr, 
s^il ne met ordre à ses affaires... 

i:.E MARQUIS. 

Ah ! monsieur l'honnête homme , volez-moi, pi^ 
lez-rooi,cela est dans l'ordre, mais ne m' ennuyés pas 
de vos remontrances : jene vous en fais pas , moi ; et 
)e crois cependant que de nous deux celui qui 
a le plus de droit de me ruiner*, ce n'est pas vous , 
mons Dumont.' 

M. DUMOITT* 

Monsieur It Marquis plaisante : mais, on a une 
conscience , et... 

LE MARQUIS. 

Une conscience ! Là , regardez-moi sans rire , si 
vous le pouvez, monaDumont. La conscience d^ui 
intendant? 
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M . D U M O N ï. 

Eh .' mais. . . cliacoiL a la sienne. 

LE MA.KQ^nia* "** ' , 

. Oli çà , monsieur Tintendant, mettes la main snr 
la vôtre... puisque vons en ares nne. ; >et oonvro^es 
franchement que tous séries bien fâché que je prisse 
pins garde â mes affaires ; mais ^parblen! laissez-moi 
du moins la satisfaction de me miner gaiement et 
sans y penser. 

ï Xt nuMOiTT. ' >«' -' r ^ 

Ma foi , monsieur , il n*est point agréable ée se 
Toir continuellement aboyé par une meute de 
créanciers. ' . ^ 

lE MARQUIS» ' " "^ 

Ne m*aTez-YOuspas fait arrêter, lenrs mÉDcioicès?- 

M. DtlMOirT^. .. .... 

Il est vrai. ...... 

I.E xi.n-Q.ui s* 1 " ' 
T)e quoi se plaignent donc ces marauds-là? 

X* nUXO'NT. 

S*îls ne &isoient qi^e se plaindre , {Patience : ce se- 
roit des plaintes perdants ; .inais.iJs.rdFiisent tont net 
de rien fournir davantage. ^ 

LE MARQUIS. . . > ^ 

Ils ne savent donc pas que je me sacrifie pour 
eux, que je me marie.«. . Il me semble que c'est asëex 
bien 8*exécnter. * ' . 

X. D'UXOITt/ 

J^avone que votre mariage avec Cidalise... 

LE MARQUIS. 

£t ai j 'ëponsois ^a fille de ce logis , la petitr Jnlie. 
Hem? . 

X. nu M ONT. 

Quoi ! monsieur le Marquis... 

LE MARQUAS.. 

Motus : la chose n'est pas encore sure; et jusqu'à 
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ce qa'elle soit faite ^ le seeret est nécessaire : je Tenx 
a toat événement ménager Cidfilfse. ( il tire sa montre.) 
Il est près de cinq beuTes" :' il doit être jour chez la 
Comtesse rboil jonr, moatéiettr Damonf, dites k mes 
«rânciers ^ue y^s-'iJs me ficheiit ^ je resterai^garçon. 
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LE MARQUIS^ LA COMTESSE, sui^a de 

^1 i,< '^is la<{uais.- 

-LÀ. COMTSSSK. 

Ah ! vous voilà , Marquis l Tefiez , tous antres ^ 
ttppotl» ici mv toilette ; et Tons , Cointois , faites 
descendre.. mes femmes t il fait dans ma chambre- 
nne fumée odieq^e ; et je rais me coiffer ici pour 
le bai. Enfin , oet cfternel ' baron, en sommes-nous 
dé/aité? : • * 

Ma foi « BilHl&m« , j e n*hti sais trop rien : ces petits 
;provincûfax. ont un amonr bien tenace : il m*a tenir 
tantôt des propos que l'on n'entend pins, anxqnels 
on n*est pins fait. 

"' ' LA. COJCTHSSE. 

Franchement , Marqnis ^ il a* fnricnsement le goût' 
dn. terroir, votre petit-consin. Ma nisce ent été très 
malheureuse avec lui : 6*est un homme qui aimen 
sa femme k la désespérer. 

I.B MÀKQVIS. 

Ce n'est pai U le pis encore : c*efl^t qu'il aara*ls 
vertige d'en vouloir être adoré. 

!.▲ COKTXS-SB. 

Ma nièce ne vondroit^elle pas anssi avoir nnmari 
qui l'adorât ? C'est DMb e&fant ; celanc sait pas encore 
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les usages : tous les Ini apprendrez , Marquù : n'al- 
lez pas l'aimer, an moins. . 

Quelle folie ! 

LA. COMTESSE. ' ' ' 

Oh ! je sais bien à qui je la donne : le bon-homme 
de père fait desdifiiealtés ; mais on saura le rédaire. 
Avoacz^ marquis, que ce mariage Ta faire bien du 
dépit à Cidaliae. J*en anis comblée. A propos^ll« 
BOUS quitte, la divine Gidalise ; elle part dans an 
moment pour Paris... Mais , dites donc , q^i peut 
ayoir mis cette femme à la mode? Qn'y tron-viez- 
Tons donc tous de si ra-viastnt ? 

• LJE XABQV.1S. 

Comtesse , qnand on yons a vue, on ne se.àon- 
Tient pins de ses charmes. 

X.A COMTESSE. 

Elle croit avoir des grâces , >ce ne sont que des 
ninet; je toos en «rotis.^. 

LE MARQUIS. 

Il es^Trai... 

X.A COMTESSE. 

Une femme qui joue le sentiment, comme si.l!ou 
y croyoit encdre ; qui , à titre de bégueule respec- 
table, -ennaie tout le monde de sei tristes moralités , 
et Sait nn étalage de vertu»., dont on n*«st poiat lar 
dope. 

LE MAAQUIS. 

Ah! ponr cet article, comtesse... 

LACOMTESSE. 

Mais vons la défendez cruellement, monsieur. 
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SCENE X. 
LA COMTESSIS , LE MARQUIS , aOALlSE. 

Iiii'COlITKSSI. 

Bon jour, mue ; tenes^ nous parlions de tous , le 
■ui^pis et moi , et nous en 4JlUions bien da mal. 

X.I lia.EQ1JXS. 

Oui, beanconp. 

CIDAI.1SB, d*iiii ton à demi lérieiuc. 
Ecoutes, je vous enefoie tons deux fort «capables; 

iiK M AS QUI S, M récriant. 
Ah! / 

LA COMTBSSB. '' 

Quelle f^lie ! 

« .. CIDALISS. 

Oh! oui 9 très capables^ ( Efie jette les yeax sar un 
domino étaU près de le ^toilette ifa^oB- e' apportée). Tons 
ares là un joli domino. 

LA COMTBSSS.- 

' TrouTeiPTons ? 

CID!*.t.tSB. 

Charmant. Oh ! ç4 , je tous demande paidou ^ 
madame ; mais je ne poia m'arréter; mes^cheranz 
sont mis, et il faut que je parte à Tinstant. 

LA COMTBSSB. 

Quoi ! tans s'asseoir... ! nous quitter si vite.*. ! 
mais j*en suis furieuse. 

CISALISB. 

. Tous aurez la bonté de m*ezcuser, mais... 

!.▲ COmTBSSB. 

Et ce pauvre marquis, que youles-Tons qu'il 
deTienne ? 
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CIOJlLISE. 

Je le laisse/ avec tous, madiiine; il n'est pas à 
plaindre. 

LA COMTESSE. 

Oh! de la jalousie ! moi qni suis votre amie. 

C I D A. 1. 1 S E. 

Je reconnois votre amitié, madame. 

LA. COMTESSE. 

Vous devez y compter ; au moins , vous le devez. 

c IDA LISE. 

J*y compte aussi comme je le dois ^ madame... 
Laissez-moi aller, de grâce. 

LA COMTESSE. 

Vous l'ordonnez ? 

CID ALISE.. 

Je vous en prie... Les voilà bien dans l'erreur* 
Allons vUe nous habiller pour Le bal, 

SCENE XI. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LA COMTESSE. 

Voilà une petite personne bien complètement 
ridicule : yons êtes tout.houteux de ce bel attache- 
ment, Marquis. 

LE MARQUIS. 

Moi , point : elle a eu son moment de vogue , et 
vous savez;... 

LA COMTESSE. 

Cela VOUS excuse , j'en conviens. Mais voici le 
père de Julie : laissez-moi avec lui ^ je vais le mettre 
à Li raison ; vous rentrerez dans quelques instants. 
( Pendant les K€ùes précédentes on a apporte la toilette : 

SÂURiir. i3 
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deux femmes habillées en vraies femmes de chattibre» 
avec le tablier blanc , des ciseaux au côté , etc. sont 
descendues ). 

SCENE XII. 
LA COMTESSE, GERONTE, lks femsus 

DB léA. G0HTES3K. 

LA COMTESSE, se mettant à sa toilette. 
Eh bien ! monsienr, tout est-il prêt pour le bal ? 

OÉEONTE. 

J^ai moi-même fait ajuster la salle, et avec goàt, 
j^ose m'en vanter. Je ne yoas parle 'point de la dé- 
pense. Mais en vérité, ma sœur, je vondrois bien 
que, pour Tintérét de votre santé , vous prissiez des 
plaisirs moins fatigants : dites>moi doncqnel cbarme 
vous trouvez à veiller toute la nuit pour dormir tout 
le jour? Ëst-cç que le plaisir d'un beau soleil... 

LA. COMTESSE. 

Eh ! fi , monsieur ; c'est un plaisir ignoble : le 
soleil n^est fait que pour le peuple. 

' G É R O N T E. 

Ma sœur, j'ai lu quelque part qu'il n'y a de vrais 
plaisirs que ceux du peuple , qu'ils sont l'onvrage 
de la nature, qne les antres sont les enfants de la 
vanité , et que soas leur masque on ne trouve qae 
Tennui. 

LA COMTESSE. 

Mais voilà qui est bien écrit au moins : vous lisez 
donc quelquefois, monsieur.»^ Vraiment j'en sais 
ravie : je croyois votre bibliothèque un meuble dé 
parade. Oh ! vous feriez mieux de consulter les gens 
de goût ; le Marquis , par exemple : il vous dira que 
le soleil éteint tout autre éclat; qu'il faut à la beauté 
un jour plus doux , qu'une jolie femme Test sar- 
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font aux lumières, et qa'eUedoit, comme les étoi- 
les , disparoître aa lever da soleil. * 

OiRONT£. 

Mais je connoîs des femmes qni... 

I.A. COMTXSSE. 

Oui, des espèces : la petite Bélise, par exemple , 
cbez qui nous soapàmes dernièrement ; je fas obli- 
gée d'en sortir à minait , et d'aller avec le Marquis 
chercher quelque endroit où passer la soirée. 

GiaoïTTB. 

Oh ! il a ^ comme vous , la fureur de Teiller, le 
marquis. Je tous avoue, ma sœur, que plus j*y 
pense , et moins je puis me déterminer k le préférer 
k Dorante. 

!.▲ cOMTlssx, ironiquement. 

Dorante! 

GiRO^TK. 

Je sais , comme vous , qu'il a des façons de penser 
très extraordinaires , et qu'il soutient des thèses... 
!«▲ COMTESSE, plus ironiqjuement* 
Dorante, monsieur ! 

OÉROITTX. 

Mais il joint un bien considérable à une grandt 
naissance, 

itX COMTE sIe, en haouSBt les épaules. 

Doraifte ! 

G i R G ir T K, 
J avoue... 

!.▲ COMTXSSE, d*un ton imposant. 
Ailes , ailes, monsieur, vous n'y pensée pas. 

GXROir TE. 

Votre Marquis n'a rien , et croit encore nous ho- 
norer beaucoup. 

LA. COMTESSE. 

Il a un beau nom et un régiment ; bien venu par- 
tout ; appelea>>vous cela rien ? 
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OÉROITTE. 

A (>ea près : tout cela , bien additionné , ne fait 
souTent en somme qae de la fatuité et des dettes. 

I.A COHTESSE. 

^Encore , monsieur, le mérite de la naissance... 

GÉROKTTE. 

L^argent , morbleu ! Targent ; voilà ce qne j 'ap- 
pelle du mérite, moi. Je veux nn mérite qui rap- 
porte : dites-moi ce qu'un homme a , je irons dirai 
ce qu'il vaut. Il n'y a que cela de réel. Esprit , oai»- 
sance , qu'est-ce que cela produit par au P 

LA COMTESSE. 

Ah! fi, l'horreur.' 

GÉROITTE* 

. Mdn Dieu , ma soeur,,parceque vous êtes de qua- 
lité , vous vous piquez de grands sentiments ; je 
m'attache au solide , moi. 

I.A COMTJESSE. 

On voit cependant qu'au milieu de vos richesses 
la qualité en impose à vous et à vos semblables. 

, GÉ&ONTE. 

Parceque nous sommes des sots : cela est plus fort 
que nous, il est vrai. 

liA COMTESSE , d'uu air imposant. 

Laissons cela, monsieur, et revenons au marquis : 
c'est un homme qui vous convient pour gendre. 

GÉROirTE. 

Mais... 

I.À COMTESSE, en ItâiUant. 
Oh 1 çà , monsieur, al lez- vous me donner mes va- 
penrs ? Vous êtes d'une contradiction...^ * 

GÉRONTE. 

Non , non , ma sœur, non. 

!.▲ COMTESSE. 

Ah \ VOUS savez que j'ai une délicatesse de nerfs, 
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nue seiisibilité... oe sont des ohevenx qae mec neiff , 
et TOQS ayes la craaaté... 

« GEBOITTK.^ 

Pardon ^ ma sœar, toUà qoi est fait ; le Marqnîs 
seia mon gendre.<. Il faadroit pourtant saToir ai ma 
fille... 

LA COMTKSSI. 

Totre fille, monaienr, est d*an âge ou Ton ne con- 
noit ni soi , ni les antres. 

oison TE. 
On ponrroit... 

!.▲ COMTXSSB. 

Le Marqnîs est en passe de tont : il y a même nu 
Bâché dans sa maison qoi pourvoit loi tomber nn 
jonr. Ne seroit-il pas bien flatteur pour yons que 
votre fille eut le tabouret ? 

oiaoHva. 

Le grand avantagt d'ayoir nn tabouret ailleurs , 
quand oA pent ayoir un bon fauteuil cbes soi I 

I. A COMTESSa. 

Ailleurs : en yérité, monsieur, vous yôns serycs 
de larmes*.. 

OB soir TE. ' 

Bon ! n'allea-yous pas me chicaner sur un mot ? 

1.ACOMTBSSB. 
Que ce soit donc une chose finie. ( Le Marquis 
KBti^.) Ah 1 monsieur le Marquis , yous yenes à pro- 
pos : Toici le pare de Julie, qui agrée yotre recher- 
che, et s'en tieQt fort honoaé. 

oiaoBTE. 
Oui , monsieur. 

LB VAR.QVtS. 

Ccat moi s monsieur, qui... 

I.A COMTESSE. 

Oh .* des complimenta l de Tennui... Allez , mcm- 

i3. 
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sieur, aUez*)>résenter monsienr le Marquis à Julie : 
cela vaudra mieux que tous les compliments du 
inonde. • 

SCENE XIII. 

LA COMTESSE, FINETTE, etuneautrefenune 

de la Comtesse. 

LJL COMTESSE. 

Ce» petits bourgeois ont des idées bien étranges! 
mais parlons de quelque chose qui soit plus agréable ; 
ne le trouves-tu pas charmant , Finette? 

PI W ET TE,. 

Qui , madame ? 

IiA COMTESSE. 

Le Marquis : mais c'est un homme unique. 

FINETTE. 

Je vois , madame , qu'il a fort le bonheur de vous 
plaire. 

LA COMTESSE. 

Assurément. ( tout eo causant la toilette va son train. ) 
( Yoilà une boucle qui tombe, releves-la). Son air 
m'enchante, son ton, se» manières : c'est qu'il est 
de ces gens dont une femme se fait honneur. 

FINETTE. 

Ma foi , madame , je n*entends rien à cet honneur- 
là ; il n'est apparemment qu'à Tusage des grandes 
dames : quant au Marquis, je n'oserois vousTepéter 
ce qu'on en dit : il vous plait , et je me tais. 

LÀ COMTESSE. 

Quelle gaucherie ! comme vous mettez cette plO' 
me ! £h , qu'en dit-on , je vous prie, madcmoisellcr 
Parlez, je vous l'ordonne. 

fihet'te. 

Puisque vous le voulez, madame,. on dit que ce . 
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aVat qn*an ht , mis i^ la mode par deax on trois co- 
quettes. 

LA COMTESSE. 

^ N'en dit-on qne cela ? .( vous m^assomme^ la tète ) 
Ta , ma panyre enfant , les mots de fat et de co- 
quette ont été inventés par l'envie ponr dénigrer les 
hommes aimables et les jolies femmes. Apprends de 
moi que tont homme est fat quand il a de qnoi l'être, 
et qne, de son côté, avec de l'esprit et des grâces , 
tonte femme est coquette* 

FINETTE. 

Quoi, madame? 

LA, cOMTESSE^en Diiasaduiit devant son miroir. 

Est-il rien de plus flatteur que de plaire , que 
d'être entourée d'une foule d'adorateurs dont on 
fait le sort avec un souris, un mot, un regard. Une 
coquette est la reine du monde : d'un coup-d'œil 
elle encourage le timide , glace le téméraire, échauffe 
l'indKférent , donne la loi à tons , «t ne la reçoit 
que d'elle seule. 

FINETTE. 

Tont cela n*est que le triomphe de la vanité } et 
sans le cœur, madame... 

LA. COMTE S^SE. 

Tu lis de vieux romans, ma pauvre Finette. 

FIWETTE. 

Mais vous aimez le Marquis. 

LA COMTESSE. 

Dis que je l'enlevé à la divine Cidalise. 

FINETTE. 

Et pour cela vous lai faites épouser Julie. Mais 
si elle vengeoit Cidalise, si Julie alloit plaire au 
Marquis? 

LA. COMTESSE, en se donnant des grâces. 

Julie ! Une enfant novice au monde , qui n'entend 
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rien a Tart.de plaire, qui ne se doate pas niême qa*ïl 

y en ait an. 

VINBTTE. 

Oui , mais la nature s y «ntend pour elle :, sans son» 
ger à plaire 9 Julie se montre, et plaît ; on ne peut 
disconvenir qù^elle soit charmante. 

I.A. C0MTKssB,eik haussant leÂ épaules. 

Charmante I ( Donnez-moi d'antre rouge , celui-là 
est pâle comme la mort. ) 

FINETTE. 

Elle a les pins beaux yeux du monde. 

LA. COMTESSE, eu mettant du rouge. 
De iprands yeux qni ne disent mot. 

La boncbfi... 

!.▲ COMTESSE. 

Trop petite* 

VIITETTE. 

Le teint... 

LA. COMTE ILS E. 

D'une blancheur fade. 

* FIZCETTE. 

Tons les traits... 

LA COMTESSE. 

Sont bien , si l'on vent : mais Tensemble? 

FINETTE. 

Un caractère naïf et vrai. 

LA. COMTESSE. 

Yoilà'comme on donne de beaux noms à tout. 
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V 

SCENE XIV. 

LA COMTESSE, JULIE, en habit de bal ; 
X«£S FEMMES DE LA. COMTESSE. 

LA. COMTESSE. 

Ah! -v^as voilà, Julie ; vous venez me faire voir 
votre habit de bal... Fort bien... il vous sied à mer- 
veille, (à part. ) Quel air gaachc ? 

JULIE. 

Oh ' je vous assure, ma tante, que ce n'est point 
du tout là ce qui m'occupe. 

LA COMTESSE. 

(à part.) (haut.) 

Sa tante ! Eh ! qu*y a-t-il , mademoiselle , de plus 
digne de vous occuper? La parure met nos charmes 
en valeur : on n'y peut employer trop d'art et de 
soins. 

JULIE. 

Ponr'qui vondrois-je me parer.' On veut que je 
renonce à Dorante :* mon père me donne au Marquis; 
il vient de me le déclarer, et de me présenter à ce 
Marquis, qui ma parlé d'un ton;., d'un air... En vé- 
rité, ma tante ,11 croit en m* épousant faire beaucoup 
de grâce à mon père et à moi. 

LA. COMTESSE. 

An moins, mademoiselle, est-il sur qu*ll vous 
fait honneur : avec des gens de iui sorte il ne faut pas 
que ceux de la vôtre y regardent de si près. 

JULIE* 

Les gens de sa sorte doivent avoir des sentiments; 
et c'est bien en manquer que de dédaigner par or- 
gueil des gens à qui on s'allie par avarice. 
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LA COMTESSE. 

Petites idées, mademoiselle, ignorance des clioses 
dn monde ; c'est la convenance qdi fait les mariag^es. 
Tons mettez le Marquis en état de fignrer suivant 
son rang : il tous met, Ini , à portée de briller dans 
nne sphère qni n*étoit pas faite pour yons. Yons 
serez présentée, vons irez à la conr : voilà Tessen- 
tiel. 

JULIE. 

L'essentiel, c'est de s'aimer, ma tante. 

L ▲ C O M TE s s B. 

.. Fi donc, mademoiselle! Pensez au plaisir qae 
TOUS allez avoir d'être femme de qualité, et de vivre 
à^la cour. Est-ce qu'en y songeant seulement le cœur 
ne vous bat pas die joie? Allons, Finette, venez me 
passer mon domino. 

SCENE XV." 

JULIE. 






Ma tante a beau dire ; être femme de qualité 
vivre à la conr , cela n'est point le bonheur. Est-ce 
que le cœur ne vons bat pas de joie ? dit-elle : comme 
s'il y avoit là quelque chose pour le coeur... Mais 
qui est ce masque...? Ah! c*est vous, Dorante.M (^ 
part. ) C'est à présent que le cœur me bat. ^ 

SCENE XVI. 

JULIE, DORANTE. 

JULIE. ^ 

Qui chercheaErvoas donc avec cet air furieux.^ 
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DOBAITTE. 

Qai je cherche, mademoiselle*..? On vons donne 
an Marquis, et j'ai an compliment à lai faire. Ah! 
Jolie, je n'espère qaVn vons.; je meurs si voos m'a- 
bandonnes. 

JULIE. 

Calmez-Tons, Dorante, tous me laites trembler. 

nOR JL VT£. 

Ah! mademoiselle, ce n*est pas mon intérêt qui 
m'anime , c'est le vôtre : si ce mariage faisoit votre 
bonhenr, je saurois vous perdre et mourir; mais 
TOUS voir indignement sacrifiée... non. 

JULIE. 

Tranquillisez-vous , encore une fois, et soyez sûr 
qu'il n'y a point de parti que je ne prenne plutôt 
que d'être au Marquis. Je me jetterai aux pieds de 
mon père; il m'aime.. . Mais on vient,. modérez-vous, 
de grâce, et rentrons dans la salle du bal cbncerter 
ensemble nos mesures. 

SCENE XVII. 

GERONTE. 

Ce Marquis ne pla^t pas à ma fille... Je crains bien 
que ma sœur ne m'ait fait faire une sottise. C^est une 
chose singaliere que les femmes, et cet ascendant 
qu'elles prennent sur nous. N'ont-elles rien de bon 
a nous répondre, elles se mettent à pleurer : on tient 
bon, elles sanglottent; si on ne se rend pas, 4^ sont 
des éranonissements, des vapeurs : on a beau avoir 
raison et le leur prouver, il faut toujours finir par 
•voir tort, et faire ce qu'elles ont résolu.. .Après tout, 
le Marquis est un homme de la cour, ma fille sera 
présentée ; elle peut avoir un jour le tabouret... cela 
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est bien flatteur... oui... la Comtesse le dit, et il faat 
bien que c^a soit , puisque la plupart de ii»es con- 
frères marient ainsi leurs filles... J'entends les vio- 
lons»., actuellement le bal est en train... ma foi/c'est 
un plaisir bien fou... Mettpns-nous dans un coin, 
et dormons de notre mieux sur ce sofa, (ilsejettt 
dans uu coin snr to sofa. ) 

SCENE XVIIL 

CIDALISE, son masque a. la main. 

Le Marquis me suit: il me croit à Faris; j'ai le 
même domino que la Comtesse; il me prend pour 
elle ; sachons s'il me trahit; ( elle met sou masque. ) 

SCENE XIX. 

QD ALISE , LE MARQUIS , GLRONTE , sur ui 

sofa dans uu coiu. 

I.E MARQUIS. 

Je VOUS cbercbois, Comtesse; je viens devoir 
Julie av^c un masque qui ressemble fort à Dorante: 
j'ai peur que la petite personne n'en soit entêtée. 
CIDALISE, prise pour la Comtesse. 

Que vous importe? 

I.E MAEQUIS. 

J'avone que je ne vise pas au coeur de Julie: c cal 
ici un mariage d'argent. En échange d'une grosse 
dot, je lui donne mon nom et ma livrée; car vous 
jugez bien qu'il n'y aura que cela de commun enU* 
elle et moi. Quant au beau-pere, c*est un inten- 
dant que je prends , et un intendant d'espèce noo- 
velle... 
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0« R ô ir T E , à part , dans un coin. 
Un intendapt ! Oai-dâ ; écoatons. 

LE MikRQUIS. 

D'ordinaire nos intendants nons rainent; et je 
compte bien qne ce sera moi qui rainerai celni-ci... 
Mais.., 

CIDALISB, à part. 

Ne me Toilà qne trop bien éclaircie ! Le traître. 

LE ISA.BQUIS. 

Que dites-vous? 

CIDÀLISE. 

Eh bien! mais... 

LE MARQUIS. / 

Lé mariage n*est pas fait : Gé'ronte n'a consenti 
qa'ayec peine « et je crains que Dorante et Julie ne 
fassent naître des obstacles. 

' C I D A L I s R. 
N'est-ce point que vons sentez vous-même quel- 
que chose qui vous arrête ; et qne Cidalise vous tient 
CDCore au coedr ? 

LE MARQUIS. 

Cidalise I Ah ! vous plaisantez, Comtesse. 

CIDALISE. 

Non, toute sa rivale que je suis, je l'estime, et... 

LE MARQUIS. 

' Oh ! parbleu^ Comtesse ^ encore un coup , vous 
roulez rire : une petite minaudiere, qui a la préten- 
tion du sentiment ,de l'affecta tloioi au lieu de grâces. 
du jargon au lieu d'esprit : vous ^vez donc oublia 
ce que nons en avons dit tantôt ; et combien vous et 
moi l'avons chamarrée de ridicules ? 
CIDALISE, à demi-haut. 

L'abominable homme...! Contraignons-nous eii* 
core. 

SAuni^. i4 
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X.R. MARQUIS, U reconnoissant. 
C'est la voix de Cidalise, d ciel...! Tâchons de 
nons -retonrner. 

CIDA.X.I8E. / 

Mai» cependant elle s'attendoit à receYoir yotrt 
main; et yoas devez da moins vous faire quelque 
reproche de l'avoir trompéie. 

LE 1IA.RQCIS. 

Je m'en ferois an de rinqaiéter pins lon^^-temps. 
Belle Cidalise , cessez de feindre , je voa& ai recon- 
nue d'abord. 

ciniLiss. 

Quoi! monsieur le Marquis. 

, LS MARQUIS. 

Oui, madame, pour vous punir de votre mé- 
fiance, j'ai feint de vous prendre pour la Comtesse: 
mais quelle différence l Elle a bien quelque chose 
de votre taille et de votre voix, mais cette grâce 
tonte particulière , mais cette façon noble de se pré- 
senter... (En ce moment la Comtesse arrive masqua, et 
avec un domino pareil à celui de Cidalise, et s'approche 
doucement dVUe et du Marquis. ) 

CIDÀI.ISB, à part, l'apercevant. 

Bon , voilà la Comtesse... Le hasard est heureiix.M 
(hauti ) On ne peut nier , monsieur le Marquis , qa« 
la Comtesse n'ait des charmes. 

T. s MARQUIS. 

Je crois qu'on peut tout au {dus se son venir 
qu'elle eu a eu. 

LA COMTESSE, à ptft. 

Est-ce de moi qu'il parle ? 

CIDALISE. 

N'ai-je pas entendu quelque brait? ( Le Marquis s< 
tonme du câté que Cidalise lai montre , qui est opposé à 
celui où est la Comtesse : pendant ce temps-là GidaUss waif 
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ititiie la ComtéÉêé à sa place, en lui disant à roreille : ) A 
yoos le dé , Comtesse. 

X<E MARQUIS, se ntoumant. 

Il n'y a personne. Que disiez --vous de la Com« 
tesse? 

1.1. COMTESSE, qui a pris la, place de Cidalise. 

Biais je disois qu'elle n'a point encore passé Tâg^e 
de la jennesse. 

I.E MABQUIS. 

Dites qn*elle s*y croit toujours , parceqn*elle en a 
tons les trayers. 

LA COMTE SSE. 

On vante son e^rit. 

I.E MARQUIS. 

On Tante donc ce qu'on ne conncnt pas ? Pour moi 
je n*ai yu à la Comtesse que des airs et des préten- 
tions : joignez-y le ridicule de traiter Géronte de 
petit bourgeois ^comme si elle n*étoit plus la |)arente 
de son frère , et ses vapeurs de commande que ce be- 
nêt de frère prend pour bonnes. 

LA COMTESSE, se démasquant. 

Je n*y puis plus tenir. 

LE ma'rquis. 

Que vois-je ? 

LA COMTESSE. 

Celle dont vous faites un si beau portrait , monstre 
que vous êtes. 

CIDALISE, qui a parlé de l'autre cêté , le tirant par 

la manche. 
Tons mériteriez bien aussi quelque épitbete de 
ma part ; mais je m'en tiena au mépris. 
GiaoHTE, s^araùçant. 
Et moi , qui étois dans ce coin ^ d*où j 'ai tout en- 
tendu, trouvez bon, monsieur le Marquis, que je 
me joigne à ces dames , et je vous conseille de vous 
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pourvoir d'un antre intendant : je ne me sens pas 

digne de l'honnenr d'être ruiné par vous. , 

SCENE XX. ^ IL 

TOtrS LES ÀCTEORS PBEciDElTTS , JULIE , DORANTE. 

JULIE. 

Souffrez, mon père, que Dorante et moi nom 
embrassions vas genoux. 

GÉROITTE. 

Levez- vous , ma fille : 'embrasses-jnoi , Dorante ; 
TOUS serez demain mon gendre. 

LE MJLRQUis,se retirant. 
Monsieur... je vous baise les mains. 

DORANTE. 

Ah! monsieur, quelles grâces... « 

JULIE. 

Ah ! mon père, quels remerciements... 

G é R oir T E , à la Comtesse. • 
Eh bien! ma sœur, vous voyez que j^avois rai- 
son. 

LA. COMTESSE. 

Oui , monsieur; mariez votre fille avec Dorante : 
j*abjnre à jamais le Marquis et ses semblables. • 

G.ÉRONTE. 

C estl)ien dit... Continuons le bal... je n^aime p» 
la danse, mais je suis si content d*étre défait de ce 
vaurien de Marquis , que jamais fête ne m'aura tant 
diverti... Et vous, mes enfants , donnez -vous U 
main , et aimez-vous bien tous deux , en dépil de la 
mode et des mœurs du temps. 
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DIVERTISSEMENT. 



JrsiM]>B.s eC joner le sentiment ; 
Offrir aux désirs de l'amant 
L'espoir d'une prompte' défaite ; 
Sembler toujours prête à céder. 
Et ne jamais rien accorder ; 
Ce sont les mœurs de la coquette.' 

De sa belle et tendre moitié 
Négligeant la tendre amitié , 
Bamûs est sou époux sans Tétre : * 
Par air il est pris et quitté. 
Il quitte et prend par Tanité ; 
de sont les mœurs du petit-mattrc 

Insensible à la vanité 

D'avoir un fat de qualité. 

Dont la flamme à cent se partage ; 

Préférer un époux amant. 

Qu'on aime bien naïvemeni ; 

Ce sont là les mœurs du jeune âge. 

Tel fait le procès aux feumains , 
Les nomme fous , méchants , et vains , 
Qui n est pas de meilleure étoffe : 
Mab les servir, et non les fuir ; 
Les plaindre , et non pas les haïr ; 
Ce sont les mœurs du philosophe. 

14. 
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Aimer et l'honiiear et son roi ; 
Etre, en amour, léger, samr foi. 
Ridiculiser la constance ; 
Sybarite ensemble et soldat; 
Dn plaisir voler au combat ; 
Ce sont là les mœurs de la France. 

Ce temps dont nous peignons les mœurs 
N'abonde que trop en censeurs ; 
Aux nouveautés ils font la guerre : 
Mais moins sévères qU'indulgents, 
Vous encouragez les talents ; 
Ce sont là les mœurs du Parterre. 
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BÉVERLEI, 

DRAME EN CINQ ACTES 
ET EN VERS LIBRES. 
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ACTEli'RS. 

B£V£RL£L 

Madàmb B£V£RL£I. 

TOMI , leur fils, enfant de six à sept ans. 

HENRIETTE, sœur de BéTcrlçi. 

LEUSON , ainant d'ilenriette. 

StUKELI, faux ami de Bëverlei. 

JARVIS, anôen doqiestiqpc 

Un Incohhv. 

Un SjBRGmr, sutî de ses reeon. 



La fcene est à Londres. 
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BÉVERLEI, 



DRAME. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon mal meublé, et dont les 
miirs sont presque nus , avec des restes de dorure. 



SCENE PREMIERE. 

Madame BEVERLEI, HENRIETTE. 

% 

(Elles sont assises, et travaillent, Tune mi tambour, 
Tautre à la tapisserie. ) 

WADAME BÉVERLEI , tournant la tête vers le fond/ 

CJu théâtre. ) 
HERE Henriette , il ne vient point ! 
. Quel toarment que l'inquiétude ! 

HENRIETTE.^ 

C'est chez nous un mal d'habitude, 
Ma sœur ; mai<» un autre s'y joint. 
Plus cruel , à ne vous rien taire : 
L'indigence... 

MADA.ME BÉVERLEI. 

Oh ! pour celui-là , 
Plût au ciel qu'il fut seul 1 Oui , ma sœur , et déjà 
Je sens qu'on apprend à s'y faire. 
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Ce salon que j*ai vu si richement orné. 

Ses meubles , ses tableaux, ses glaces, sa dorure , 

Tout cela rendoit-il mon cœur plus fortané ? 

Ce sont besoins du luxe , et non de la nature : 

Mes yeux à cet éclat s'étoient accoutumés ;" 

A voir ces murs tout çus ils se s&tit faits de mètae : 

Un seul objet les tient uniquement charmés , 

Et rien ne manque ici, quand j*y vois ce que j*aime. 

HEHEIETTE. 

Vous me mettriez en courroux ; 
Tomber de l'opulence au sein de la misère ^ 

Cela n'est donc rien, selon vous ? 
Oh! je n'apprendrai, moi, qu'à détester mon frère. 

Oui, je le haïrai dans peu; 
A le haïr vous-même il saura vous contraindre. 

MA.DJLME BÉVXRLXI. 

Mon époux ! Je pourrai le plaindre ; 
' Mais le Ikaïr ! 



« BEITEIEfTB. 



Funeste amour du jeu ! 

GoBibien de fois , après l'aurore , 
Vous l'avez vu rentrer, maudissant dans vos bras 
Cette avare fureur qui 1 agitoit encore! 

Yos yeux de veiller étaient las ; 
Mais son retour , du moins , consoloit votre attente. 

Ce n'est pas de même aujourd'hui : 

Depuis long-temps le jour a lui, 
EtBéverlei, trompant votre ame impatiente» 

N*est pas encor rentré chez lui. 

MADAME BÉVEBLEI. 

C*est la première fois^.. 

HElfEIETTE. 

Ma sœur toujours l'excuse j 
Jamais contre lui de courroux. 
Ah ^ vous êtes trop bonne , et mon hère en abuse. 
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XADAMK BKTEai.XI. 

Il ii*a qn'an seul dé%at... 

BKKRIKTTB. 

Qui les renferme tons : 

La passion qni le dévore 
Bannit tonte vertn', tont sentiment dn cœar. 

Il fut un temps qn*i] chérissoit sa soeur , 
Qu'il adoroit sa femme. 

X1.D1.ME BBTKRLBÎ. 

Et ce temps dure encore. 

HBiraiETTE. 

Ses traits sont altérés aussi bien que ses mœurs. 

Qu'est derenn cet air qni lui gagnoit les cœurs , 
Cette grâce ^ cette noblesse. 
Et mille antres dons enchanteurs? 

Les veilles, tea chagrins ont flétri sa jeunesse. 

MADAME BBTSRLBf. 

Ce changement encor n'a point frappé mes yeux. 

HEZTEiXTTB. 

Son fils !... en soupirant tous regardez les cienx : 

Hél^! quel sera son partage ? 
Pauvre enfant ! 

MADAME BBVSHTiEX. 

Le besoin rend Thomme industrieux ; 
Obligé de valoir, mon fils en vaudra mieux : 
Le malheur et l'exemple instruiront son jeune âge; 

De bonne heure il en recevra 

L'utile le^ on d'être sage ; 

Kt de sa mère it apprendra 

La patience et le conrage. 

Ah*! croyez-moi, ma chère sœur, 
Le bonheur , dont souvent l'on ne poursuit que' 
l'ombre, 

C'est le contentement du cœur : 
Béverlei l'A perdu ; sur soé front toujours sombre 
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On lit Taffreax remorcLs dont il est dévoré t 

Rendre malheureux ce qu'il aime, 
Voilà le trait cruel dont il est déchiré... 
Ah ! ft*il pouvoit se pardonner lui-même ! 

H£HRIETTE. 

Oh ! pour moi , «{oand je songe à quelle passion 

Il a sacrifié le plus bel héritage , 

Je ne puis contenir mon indignation* 

Le peu que j'eus pour mon^partage 

Entre ses mains est demeuré ; 

Je crains... 

MADAME BËTEHI.ET, 

Tons lui faites outrage. 

HEimiETTE. 

Un joueur n*a rien de sacré. 

Dès ce jour je yeux qu'il me reode 
Ce dépôt dans ses mains imprudemment laissé. 

Pour lui faire cette demande , 
D'un trop juste motif mon cœnr se sent pressé.' 

MA.DÀMÇ B^yEllI.EI. 

Quel motif? 

HENRIETTE. 

Le soutien d'une sœur qui m'est chère. 

M4.DA.ME BÉTERLEl. 

Non , ce bien tous est nécessaire : 
L'hymen doit à Lenson engager votre loi ; 
Cet amant en est digne , et je ne sais pourquoi 

Son bonheur toujours se diftere. 

HEITKIETTE. 

Puis-je y penser, lorsque ma sœur ^; 
GéiAit sous le poids du malheur? * 

MADAME sévERT. SI. 

Tons êtes sur mon sort un peu trop inquiète; 

J'ai des diamants, des bijoux ; 
Je n'en ai pas besoin pour être satisfaite , 
£t^ s'il faut m'en priver... 
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M S v^ z K T T Ef 9e r<Scriaiit vivement. 

Ah 1 nur sœnr ! 

Calfliez-Tons : 
' Ma chère Henriette est trop vire ; 
Toat peat eiioor «e réparer : 
Noos ayons à Cadix an fonds qui doit rentrer: 

Incessamment il nons ar»ive ; 
On noos en donne aris. 

■ Bir&IETTB. 

' C'est nn fonds poar le jea , 

Qni , croyez-moi , dorera peu. 

MADl.MSBéTBRi:.EI. 

Il pent se corriger. 

HBHRXETTE* 

Qa an joneur se corrige , 
Mascenr! 

MAD^VE BBVBaLBI. 

Ah 1 si le ciel opéroit ce prodige , 
Mon sort ponrroit faire encor des jaloux. 
De mille biens environnée , 
Et sar-tout possédant le corar de mon époux : 
Des riches Totre sœnr iiit la plus foKtanée : 
Si ponr sa guérison mes Tœux ne sont pas vains , 

Avec cet éponx que j *adore , 
Kédaite è snbsister dn travail de mes mains, 
Des panvres je serai la pins heurense encore. 

HBVBIETTB* 

Oh bien, ma sœnr» n'en parlons plus. 

Je vous avertis , au snrplns , 
Qu'hier Lenson me chargea de vous dire 
Qu'il a sur Stukéli le plus grave soupçon : 
Souvent sur notre front notre coeur se fait lire , 
Et Tair de Stukéli n'annonce rien de bon. 

M1.DA.HE BivBRLEI. 

L'ami de mon nmn nt ptnt qu'-éite honnête homme. 
SAU&iir. > i5 
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HEZrUZETTB. 

Oh! sans cesse pour tel lui*même il se renomme. 
Leuson n*est pas léger., et le croit un fripon. 

MADAME BÉYERLEi, avec uu air in^iet. 
ïï'entends-je pas quelqaUin ? 

HENRIETTE. 

Non. 

MADAME BéVERLEI. 

Je suis an supplice. 
( eUe rsgarde sa montre. ) 
Huit heures et demie. 

HENRIETTE, à part. 

Elle me fait pitié. 

MADAMÉBÉVERLEI. 

Pour le coup.. é 

SCENE II. 
JARTIS, Madame BEVERLEI, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

C*^t Jarvis , qu'après un long serricf ) 
Chargé d*ans, nous avon^^jpar un dur sacrificei 
^ Depuis six mois congédié. 
M AD AME BÉYERLEx, bas,à elle-même. 
Sa présence m'est un reproche. 
( haut. ) . 
'\Tarv-is, je vous avois prié . 
De vouloir à mon cœur épargner une approche 
Dont il se sent humilié. 

JARVIS. 

Madame , excuse7/-moi; je l'ai donc oublié. 

( il reganie T appartement. ) 
O ciel ! en quel état je vois votre demeure ! 
M'ayez-vous défendu les larmes q^'à cette heure 
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M*amclie Taspect de ces lieux? 
Je voadrois les cacher; pardonnez> je sais vieiix: 
A mon âge aisément l'on oublie et Ton pleure. 

MADAME BÉVERLEI. 

Je ne réconte pas arec tranquillité. 
Asseyez- vous , Jarvis. "^ 

JAR VIS. 

C'est bien de la bonté. 

Est-il bien yrai ? mon pauvre maître 

A , dit-on , perdu tout son bien. 

En ce logis je Tai vu naître ; 
L'honnête homme de père; hélas ! qn'étoit le sien ! 

Que Dieu fasse paix, à son ame : 

lâais , après quarante ans , madame , 
11 n'eût pas renvoyé le bon-homme Jarvis : 

Jusqu'^ sa. mort je le servis : 

Courbé sous le poids des années , 

J*e8pérois^ auprès de son fils, 
Passer celles encor qui me sont destinées ; 

Mais il ne me Ta pas permis. 
Peut-être a-t-il trouvé ma vieillesse impoi^tune? 
Trop librement , par fois , je me suis déclaré. 

MADAME BEVERLEI. 

Non; de vous s*il s'est séparé , 
Acousez-en , Jarvis , sa mauvaise fortune.' 

JARVIS. 

Est-i) rédnit si basi^ Ob! j'en suis pénétré. 
Comme j&vons disois, ici je l'ai vu naitre. 

Son père a bâti la maison , 
Et cent fois dans mesbras , bêlas ! mon pauvremaître, 

Je Tai tenu petit garçon/.. , 

Anx pauvres^l étoit si bon I 
« D'où vient , me disoit41 , qu'il est des misérables , 

« Des pauvres ?... ce sont nos semblables. 

« Je veux, si je sni& jamais roi, 

« Qu'en mom rayaume tout abonde ; , 
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« Je rendrai riclie tout le monde, / 

« Et je commencerai par toi. • 

Ce sont les mots de son enfance; 

^Comme d^er je m* en sonyiens ; 
Et voilà qxie Ini-méme il est dans l'indigence ! 

MADAME BÉySRI.XI. 

Mes plenrs conlent en abondance. . 
( à HenHetto. ) 
Parlez-] ni. 

HENKXÏTTI. 

Que j*essnie auparavant les mienf» 

Me refosera-t-il, dans cet état f atteste. 
De m'attacher à son malheur ? 
Ce zefns peroeroit mon cœur , 
Et de mes tristes jours abr^eroit le reste. 

jfADAirE BETEaiiEl, entendant ^d^^ua. 
Tons Tallez voir , je crois . 

BEZrniBTTB. 

Ce n'est pas encor loi. 

SCENE III. 

STUKELI, MAnJk.ME BEVERLEI, HErîRIEÏTE, 
JARYIS, dans lé fond. 

(Le* daxnts se leyent. ) 
MADAMI BivEALEl. 

Ayez-vous vu mon époux aujourd'hui , 
Monsieur Stukéli? 

STUKKIiI. 

Non. 

HEITRIETTB, il StnkéU. 

Et cette nuit? 
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8TUKÉLI, à Henriette. 

Madame, 
Hier an soir jo Tai quitté. 
Quoi ! mon ami seroit resté 
Tonte la naij loin de sa femme ! 

HEITRXXTTE. 

Votre ami ! ponvez~vons yons dire son ami , 
Quand son goàt pour le jeu par tous est affermi. 
Quand -vous encouragez son vice ?■ 

«s^ STVKÉI.I. 

Tons ne me rendez pas justice : 

Auprès de lui n*ai*jepas employa 
Remontrances, conseils? Ce sont les seules armes 

Que me fournissoit l'amitié ; 

y ai même été jusqnes aux larmes. 

Enfin, le trouvant sourd à tout, 
N'ai-je pas , dans Tespoir de réparer sa perte , 

Poussé Tamitié jusqu^au bout , 

En lui tenant ma bourse ouverte? 
3*ai de son mauvais sort supporté la moitié,. 

HEirHIETTX. 

C*est avoir eu , monsieur , une fausse pitié. 

STUKÉI.X. 

On n'abandonne point son ami dans la peine» 

HENRIETTE. 

Approfondir l'abîme on son penchant l'entraîne !... 
Tous vous attendez peu d'être remercié. 

s T u K i 1. 1. 

X)e nous persécuter la fortune se bisse. 
J'espérois... 

M À D A. ME B É V E K i< E I , ik Henriette. 

( à Stukéli. ) 
C'est assez. Répondez-moi, de grâce; 
Vous quittâtes hier mon époux .*^ 

STU^ix.!, à madame Béverlei. 
^^ ' Chez Vilson , 

^ i5. 



i 
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Avec gens qu'à counoître il n*est profit ni gloire. 
I| ne ni*en a pas voulu croire. 

MA.DA.KE BBTE&I.EI. 

"Y seroit-il encor? | 

s T U K lÉ II I. 

Jarvis sait la maison.- 

Madame, irai-je? 

VA n ▲ M E B É T K & i. E 1 , à Jarris. 

Il pent ne le pas trouver bon. 

HEHEXBTTB. 

Allez-y comme de yons-méme , 
Jarvi?» 

STUEii.!, à Jarris. , 
Et gardes-YOua de prononcer mon nom ; ^ 
Il se plaindroit éa moi... pentrétr« avec raiaon. 

BIADA.ME BBYBBLEI. 

Allez donc : mais , de grâce , ayec un aoin e^tn-me 
Evitez tous les mots qui pourraient rof^enaer : 
Les malheareux , Jarvis , sont aisés è blesser ; 
Ayec ménagement il faut qu*on les approche. 

J'ai toujours suivi cette loi; 

Béverlei , consolé par moi , 
De mabotfche jamais n'entendit on reprodifl. 

JAKVIS. 

Il ne m'appartient pas de lui rien repro^uer ; 
Et puis , Youdroia-je le fâcher ? 
Mon pauvre maître ! hélas ! sa peine , 
La vôtre, n*estH:e pas la mienne? (il sort). 



1 
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SCENE IV. 

STUKELI, Madame BEVERLEI, TOMI, 
HENRIETTE. 

( ïoini entre, et dit un mot tout Las k Henriette. ) 

HBHBIETTE, à Tomi. 

A riasta&t^ mon petit amL 
Venez. 

MADAME SÉTBELEI, appelant SOB fils. 

Ecoate&«itoi • Torai. 
Ce matin , «nivant l'orflinaire , < 

Votre père , mon fils , n'a pa Tona embrasser ; 
Mais ^ qnanJd il reviendra , si vons yoalez me plaîrt. 
Songez à le iùen caresser ; 
N*y manqnez pas. 

TOMX, à sa mère. 

Oh 1 maman , je n'ai garde: 
J*aime tsflft mon papa ! 

MADAME BÉYEBLEI. 

Je ne orois pas qoll tarde ; ; 
Songes-y bien. 

BSVRIBTTB. 

Venez. 

(Tomi baise la main de sa mère , et sort avec Henriette.) 

SCENE V. 
STUILELI, Madame BEVERLEI. 

aTUKBI.1. 

C'est tont TOtre portrait; 
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n est charmant. 

MA.DÂKE BÉVKRLET. 

Oh ! c Vst son pere trait potir trait. 
Qae tons deax le ciel les conserve I 

( elle s^assied y et Stukâi aussi. ) 
Mais daignez à présent me parler sans réserve. 
A mon époux, Monsienr , n est-il rien arrivé ? 
/ Cest la première fois qae la nuit il s'absente; 
Et je crains... 

s T^U K i 1. 1. 

Quoi 1 pour vous son amonr épronvé, 
Pour Ini , malgré ses torts, votre foi si constante, 

Yatre esprit , et votre géante, 
Tant de charmes qu'en vous Tonadmire et Ton vante, 

Tout ne répond-il pas de sa fidélité ? 

MADAME BSVEKLEX. 

Sans convenir. Monsieur, de ces prétendus eharmcs^ 

Je ne soupçonne point -sa foi ; 

Sur ce point j e suiv sans alarmes , 
Ce seroit Toutrager^ 

8 T u K É L I. 

Comme voas, je le croi ; 
Et o*est avec plaisir , Madame, que je voi 
Que vous Gonnoissez trop le monde 
Pour écouter les vaios propos 
Que hasardent souvent les sots 
Et les méchants dont il abonde. 

MADAME BÉVBRLSI. 

Quels propos ? et sur quoi ? j e ne vous entends pas. 

STUKéi.1, avec un air eiuLarrasiié. 
Mais... sur rien. 

MADAME BÉVERLEI. 

Pourquoi donc, Monsieur, cet embarras? 

STUKÉLI. 

Je songeois qn*on a vu souvent la calomnie 
Entre d'heureux époux semer la zizanie ; 



ACTE I, SCENE V. ^^7 

Qu'on doit fenner Toreille à ses discours. 

MÂDA.1IB BÉYERLEl. 

D*accord : 
Mais qae prétendez-votis conclure? 
^ Mon mari m'aime, j'en suis sure, 
£t l'on ne m'a point fait contre lui de rapport : 

Tout an contraire ^ et dans ce monde , 
Qai de sots , dites^vons , et de méchants abonde. 
On convient que le jeu fait son unique tort : 
Son cœur me reste , au moins , dans ma douleur 

profonde, 
Et je ne le perdrois qu'en recevant la mort. 

s T Ù X. K Jé u 

Biadam^, pardonnes: peut-être ' 

Le zele et l'amitié m'ont fait aller trop loin. 

Je vois que j'ai pris trOp de soin, 
Et qu'indiscrètement je vous ai fait coimoître 
Ce que de vous apprendre il n'étoit ps^ besoitt : 
Mais,mal|[ré de vains bruits, j'ose ici vous reperdre... 

MA.DAMBBÉVSRI.EI. 

n me suffit , pour les confondre , 

Que je connoisse mon époux: 

Tons ces vains bruits je les méprise; 
Et si vous permettez , Monsieur , que je le dise ^ 
Mon estime pour lui m'en répond mieux que vous. 

( ii part. ) ( 

Je ne puis résister au tourment qui me presse. 

( haut. ) 
J'ai besoin de repos , Monsieur, et je vous laisse. 

Vous pouvez cependant iei 
Attendre en liberté que votre ami paroisse. 



ïi7« BÉVERLEI*. 

SCENE VI. 

r STUkELf. 

Bon : mon pi:ojet a réussi ; 

J*ai mis le troable dans son ame. ^ 
Madame Béverlei , yods avez oublié 
Qn 'avant qae par Thymen votre sort fat lié. 

Tous avez dédaigné m» flamme,.. ' 

.... Sons le voile de Taraitié , 
J*ai déjà ruiné le rival qne j'abhorre... 
... Dans le cœur de sa femme il faot le perdre encore: 
Le perdre... la gagner... c'est mon double projet. 

Des deux côtés .«tnivons ma trame. 

Mon bonbenr seroit imparfait , 
Si l'amour... Oui... déjà dans l'esprit de la femme 

iMroitement j'ai glissé le poiscm^ 
Et j 'espère bientôt... Quelqu*un vient : c*est LeosOD; 
Son esprit pénétrant me met en défiance ; 

Il m'impose par sa présence , 
Et je ne le vois pas d'un œil bien afframi. 

SCENE VIL 

LEUSON, STUKELI. 

Lsusoir. 
Je YOns troave k propos ; jusqu'en Yotre demeure 
J'anrois été, Monsieur, vous chercher tont-à-1 'heure. 

' STUKKLI. 

De quoi s'agit-il donc , Monsieur ? 

iiKusoir. 

De mon ami» 
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' s T tf K E L I. 

Dites le nôtre. 
I. B n s o ir , à'vLu ton ferme. 
Je dis le mien: s'il eut été le vôtre... 

STUK.Éi:iI. 

Monsiear , je crois l'avoir prouvé : 
Dans les occasions Béverlei m*a trouvé ; 
J'ai , pour le secourir ^ oublié la prudence. 

I. E u s o H*. 
Ce n'est pas ce qu'on dit: on vent que, chez Yilsoni^ 
Vous ayez avec M ackinson 
Une secrette Intelligence. 
Vous vous enrichissez, dit-on. 
Lorsque Béverlei se ruine, 
s T u K s L I. 
Monsieur... 

LEusoir. 
C'est ce qu'on imagine. 
. Qu'en croirai-je? 

SCENE VIII. 



w . 



ENRIETTE, au fond du théâtre ; L E U S N" , 

STUKELI. 



s T u K E L T. 

Monsieur Leuson, 
Sur une question semblable, 
Ici, je m'expliquerois mal : 
J'espère quelque jour, en lieu plus convenable.» 

L B u s o N. 
Le jour ,4.e lieu , tout m'est égal ; 
Sortons. 



,8o BÉVERLEL 

HElîBiETTE, retenant" liéttsoiiw 
Monsieur Lenson, où voulez-vous aller? 
Demeurez, je veux vous piarler. 
stukéli, 'à Leusou. 

n Suffit; serviteur. 

SCENE IX. 
LEUSON, HENRIETTE. 

BEK&IETTE. 

Qu'avez- vous donc ensemble? 

I.EUS017. 

J'ai ilémasqné le traître : il sait, le scélérat I 

Que Leuson le connoit, et dans le cœnr il tremble. 

hbitriette. 
Sur de simples soupçons ferez-vous un éclat ? 
' ' Hasarderez-vous votre vie? 

Vous reiûplissez mon cœnr d'effroi ! 
I. EU soir* 
Que ce tendre intérêt que vous prenez a moi 

Transporte mon ame ravie ! 
Qu'en craignant pour mes jours vous me les rcndei 

chers ! 
Mais ce lâche, au cœur faux, à l'œil timide et soml>r«» 

Vil opprobre de l'univers , 
N'a jamais su porter tous ses coups qnedans l'ombr*. 
Je crois à sa valeur comme à sa probité: 
Vous voyez que mes jours sont bien en surete. 

HKKRIETTE. 

Mais que prétendez-vous donc faire ? ^ 

, i. E u s o ir. 

Pour armer contre lui les lois 
Jusqu'ici je n'ai pas une preuve assez claire: 
Mais je l'aurai dans peu , j'espère ; 



ACTE 3P; SCENE IX. x8i 

C'est à Tons cependant d'autoriser mes droits. 
Donnea^moi Béverlcfipotir /l'ère ; 
Que ses intéréttKsoient les miens ; 
Ne différez plus des liens... 

. Trouvez bon que je les diffère 
Jasqn^à ce que ma sœur ait des destin/i plus doux, ^t 
Venez la consoler: hélas ! danâ l'amertume « 

Sans se plaindre de son époux , 
Sa beauté se flétrit, et son cœar se consume: 
Tandis qu'elle est en proie à ce trouble mortel , 
Ah J Leason , de Tamour puis-je goûter les charmes? 

Non...'Son état <fst trop cruel, 
£t je vais essnyer ou partager ses larmes. 



\ 
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ACTE ïi. 



La tëéneest'âam une pbÉe ptijbliq^uç , près dé la maison 

' d)e Itérer lei. 

1. •■ ,»• 



I •<! 



SCEN? rj!,E»(IERE. 

BÉVÈRI-EI. 



c 



lEi, ! voici ma maison, et je crains d'y rentrer. 
A ma femme , à. mav sœur , je n.'ose.me ^oontrer. 
J'ai tout trabi ^ Tamonr , l'amitié, la nature : 
A tout ce qui m*est cher, à moi-même odieux, 
Sans dessein^ sans espoir, errant à l'aventure, 
La honte et les remords me suivent en tous lieux, 

O du jeu passion fatale! 

Ou plutôt vil amour'de l'orl 
£h ! qu'avois-je besoin d'en amasser encor ? 
A ma félicité quelle autre fut égale? 
Tout prévenoit mes vœux, tout flattoit mes desiri; 
L'amour semoit de fleurs ma coucbe nuptiale, 
Et l'aurore avec moi révetlloit les plaisirs .' 
Ah ! pour moi que le ciel ne fut-il plus avare....' 
Si, lorsqu'à tous nos vœu:(.la fortune sourit ^ 

La sagesse est un don si rare , 
La médiocrité , mère du bon esprit , 
Tant mieux que la richesse , hélas ! qui nous égare. 
Malheureux I 



'acte ïi; scèî^E ii.. lés 

SCËNË n. 

JÀRTIS, BEYSKLEI. 

Ab ! ttonsiear , je sors de chez Yilson. 

Toi, JArvîs , «onnois-c^ ecitu horrible maisMi^ 
Ce gouffre oà l'avarice ^^Tge ses victime^, 
On , par*» l^mtérét , la bassesse et les crimes , 
RegBe ]« désespoir , la «valédietioli , 
Image de ce Bea de dés<^fltioii 
Dont le courroux du ciel « cMUâé les Mmttf 

J1.ATIS. 

Oublies ce sëjoar anbdie 9 
Et venes oOBSoler Mgféumé : 

_ •• 

Elle n*étoit pas biem , ses lacna^es me Tottt dit. 
ttais8e-iiun.# Ta dis que tua femihe... 

JAHTIS. 

Je dis qne dans ses htsa yotis devrieE -voler. 
Votre retour , monsieur, peut seul la eottsol^ : 

Bàvaniitt. 

J'ai tort , Jarv is ; mcMiéme j e me blâme ; 
Maifty likiseê*^moi. 

Que je Yons laisse^ héVfs î 
Je ne sais s'il est des ingrats ; 
AbisTOs bontés ponr moiiong^-teiiips ont sa paroitre. 
Tont ce qne }*ai , tous me TayeK donné. 
Abandonnerots-je an bon mahre^ 
Lortqoe de la fortmM^ il est abandome ? 



x84 " BÉVEK.LEI. 

BBTERLEI. 

Eh ! que peux- ta pour moi? 

j ▲ R y I s. 

Bien pea de chose : 
Cependant... Pardonnez... Mon cher maître, je n*ose; 
En Tons l'offrant , je crains... 

BÉYKRItEI. 

.' \ • O 'digne serviteur! 

Dé ton maître avili crains plutôt la bassesse : 
Oui ,. crains que, sans pdtié,MilépoaiUant ta -vieillesse, 

Je n'abuse de ton bon ecear. - 
Tu ne ^aispas , Ja vw 9 ce i^ne c'est qu^nn joaenr. < 
J'ai ruiné mon fiU, et ma femme et ma sœor : 
De la même fureur crains d'être aussi la proie. 

Un misérable qui se noie 
S'attache , en përissan^t., an pins foible rosean. 
Grains que je ne t'entifaine aussi dans mon naufrage. 
Si tu savois , 6 ciel l à quel excès nouveau 
M'a porté cette nuit dujen l'aveuglé rage! 

Ma Item me... ah ! je suis confondu... ^ 

Moi qni comptois un jour perdn 

Le jour que je passois loin d'elle ; 
De toute cette nuit elle ne m'a point va : 

J'ai passé cette nuit crnelle 
Dans les convulsions d*un malheur obstiné , 
A maudire cent fois le jour ou je sais né. 

J4.RVIS. 

yenez donc ; chaqae instant ponr Madame est une 
heure. 
Songez... ' 

BÉ V£ RL Kl. 

Et tu îiis qu'elle pleare ? 

JARVIS. 

Elle se cachoit pour pleurer : 
Des larmes s'échappoient k travers sa paapiere : 
3 'ai cru méme^ tout bas , l'entendre soupirer. 



ACTE II, SCEîTÉ II. i85 

Tons n*am jam an corar àt pierre ; 
ÀIi ! si vouft l-aviez tu0... 

Hé}sLS , que je la plaio» , 

Et qtie je m'abhorre moi-même ! 
Sa yertn méritoit de pltn heureniK destini. 

Jttriji , de m» doal eor ek^trémè ' 

Ta ne pemx ««dotrair rhori«ar|t 
Tu n'assonpiras point le remokls dans mon eoenr : 

Abandonne ce miaétable : 
Va troaver ta maîtresse... hélâs ! dans ton midlielit 
On pent la contaoier ; elle n'est pas coupable. 

JARYIS. '^ 

Mais Yons-méme venez... 

»syBfti*Ei. 

Dis-moi là Terité. 
Dans le monde, Jawis, tomment snis-je traité f 

JARVIS. 

On yoos regarde comme un homme 
Qni dans nn précipiée eh réyant s*est jeté: 
Le meillenr des humains ( c^est ainsi qu on yons 
nomme) 
Est par^tont plaint et regretté. 

ffiry.K-Ri.M'T. 
Bon yiettkrd , je sais me conuottw. 
Dis plnt6t, san0 flattev ton maître ^ 
Qnc par*tont on me nomme éponx ingrat, crael ; 
Frère sans amitié v ptre stina nacoreK 
Ta , dis-je y trouver ta makriSaM-j 
Je te suis. 

jÀ'Ryis. 
Et pourquoi difFéref d*an instant? 
Son'cœnr est bien d«n» la- détresse : 
Elle a bivn tlta chagthU', ifiott cher ttailte'; et-poo^ 
tant 
Je jnreroit que yotre absence 

16. 



i86 BÉVERLEI. 

De tons ses maax est le plus grand. 

BÉy£RI.EI. 

Tu peux de mon retour Ini porter Tassarance/ 

A Stukéli je dois parler 

Avant de me rendre ai^rès d*elle. 

Mais modère pour moi ton zèle. 
Qu*ont mes malhenrs et toi , Jarvis , à démêler? 
Né dans ce que Torgueil appelle la bassesse. 

De Phonneur tu suivis la loi ; 
Et rhonnenr rarement conduit à la ricliesse. 
Les besoins vont bientôt assaillir ta vieillesse ; 
IS[e mets pas la misère entre la tombe et tcû^ 
Je vais chez Stukéli. 

JÂRVIS. 

Le voici. 

fjliYXRI«EI. 

Laisse*moi. 

SCENE III, 
BEVERLEI, STUKELI. 

r 

BKVEBLBI. 

, Eh bien ! cher Stukéli , quelle ressource P 

, bTUKSXI. 

Aucone ; 

Et j e n ai rien que d'affligeant 
A vous annoncer. 

BÉVERLEI. 

Point d'argent ? 

On VjBut des sûretés : en avez-vons quelqu'une' 
Quant à moi, je n'ai rien qui puisse être engage» 
yous avez épttbé ce que j'eus de fortune. 
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BEYERLEI. 

Oui , notre raine est commune. 

I)ans rabîiue où j'étois plongé 
Vous m'êtes vena tendre ifne main secoarable , 

Et moi, donblement misérable, 
J*ai'dans le même abime entraîné mon ami ; 
Voilà de mes tourments le pins insupportable. 

stukéli. 
Montreas dans le malbenr un cœur plus affermi ; 
Appelons , croyez-moi , le courage à notre aide : 

La plainte n*est point un remède. 

Voyez s'il ' ne yous reste plus 
Quelqu'un de ces bijoux brillants et superflus , ^ 
Que 'notre vanité prend sur le nécessaire. ^ 

BÉVERjLEI. 

Infidèle dépositaire , 
J*ai perdu cette nuit les effets de ma .sœcu* : 
H ne reste plus rien que la bonté à son frère. 

s T U K ELI. 

Tant-pis : car, entre nous , je le dis sans humeur, 
Je n'ai consulté que mon cœur, , 

£t j'ai plus fait pour tous qtie je nepouvois faire. 

BÉ VEai.£I. 

Il est trop vrai ! 

STU&'ÉLI. ' 

^ Riche dans son état , 
Peut-être Jarvis... 

BÉ VEE.I.EI. 

Ahî 

s T U E É L I. 

... A legret je le nomme ; 
Mais ce n'est pas le temps d'être si délicat. 

BEYEBLEI./ 

Ce l'est toujours d'être honnête homme. 
Moi 9 dépoitillèr ce bon -vieillard ! 



t%K BÉTERLEK 

8TUX.XI.1. 

Adieu done. 

Qtiel bnuqae départ ! 

STUK.KLI. 

Je ne vetat pasdn moins ^ dans ce inallwiir emiième^ 
Qa*oik puisse m'»ccuser de vous ayoir sédaii : 

Lei;tson en fait coniàt le bruit. 
Votre ami a*est poar yoas sacrée loi-même : 

Des reproches en sont Jeinût. 

B.S.VERI.EI. 

£1l ! Yons en fais-je ancon P c'est moi seul 4|ue j*ac* 

QQSfi: I 

Nous périssons tous deux battos des mêmes flota. 

Quant à Leuson , à ses propos , 
Je lui ferai sentir à quel point il s^abose» 

STUK£I»I. 

Fort bien : mais, ponr. tirer yon.<i et moi d'emliarfaM» 
Il faudroit autre chose ; et rons n'ignorez pas 
Que pins d'un créancier peot , d*an moment a 

l'autre , 
Faire d'une prison mon séjoar et le vôtre: 
Je n'en sortirois pas : ponr. tous j'ai tout yendo. 

Non content d'épuiser ma bourse. 

Effets, cuiftrats, t&ut est fondu. 
Yous y du moins , yous ayes encore une ressonrce> i 

BÉyERLEI. 

Nomroez^la donc ^ et pvenez*la. 

STUKÉLX; 

Oh ! je ne prétends point cela.- 
> Votre femme... mais non , je prévois la réponse f 
^t trop mal aisément nne femme renonce 
A ce qui sert à rembellir. 
B K.y £ » L £ T» 
Ses diamants..! cmel J je ne puis m'y résondie. 
Tombe plutôt sur moi la fondre ! 
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Son époux jasqae-là ne samsoit s'avilir: 
La priver da sealrbien qu*a respectéma* ra^e! 
Non. 

La nécessité demande du coarage. * • - ' 

BÉVERi:.EI. 

DispIntÂt'dela'Uohété.. . . 

Je flnis sur qu'aujonvd'hni la fortune Tola)^ ' 

. Xoornera de notre c6té. 

J*ai des pressentimentsidans Tame, 
Dont je garantirons l'infaillibilité. 

BBYBB.I«SZ. 

Je les éprouve aussi ; 1« même espoir m*enflamme, 
Je brûle de jouer ; mais permets^ Stukéli/ . 
Que ton ami soit homme*. 

STVKliLI. 

<£t que le tien périsse. 
Mets ce que j *Hi fait en oubli , ' 

Lsîlsse-moi dans le.précipiioei; 
Je ne presse plus un ingrat. 
Qu'une femme qui t'est si cbere 
Conserve sts bijoux , en pâte , avec éclat 9 
£t son orgueil et sa> misère : 
Je ne vous dis plus rien. 

BBVSai.BI. 

Hélas ! 
Que vous connoissez mal cette épouse adorée ! 

Les bijoux dont elle £ait cas , 
Ce sont mille vertus dont on la voit parée, 

Et qui ne lui manqueront pas : 
Son' éclat naturel suffit à ses appas. 
CTest pour plaire à moi seul qu'elle omoit sa figure, 
C'est pour ma vanité qu'elle avoit des bijoux ; 

Pour les besoins de son époux 
Elle s'en priveroit sans peine et aans murmure. 



ujo BÉYERLEI. 

Noik ; de sestiment j'ai «Aaii^é; 
Mon amitié fnt sans rcserTe ; 
Qne dans uDe prisoa piotigé , 
Votre ami.- 

Le ciel m'en préserve! 
Qn*miiimi généreux, poar m*4iToir assisté ,' 

Dans une prison soit jeté t' 
.^Stnkéli me croit donc saftes bonmewr et sanA stme. 

Dans le désespoir on je sois. 
Accablé sons le poids du mallienr -et an blitae^ 
Je n'acheterois poiatU b^onbenr à ce prix. 

s«v-&éi.i.' '• • • ' 

Avec trop de cbalenr^-. 

BRTBai.ai» 

Âh ! sans être de {^lace» 
£b a-t-on moins en pareil cas? 
Mais... Finissons de vains débats ; 
Je vois ce qu'il faut que j« fasse ; ' 
Allez chez tous • 

sTirsit.!. ^ 
Pmt-^re ai- je été trop pressait? 

BBTBBLEI. 

Moi, trop ingrat. 

Chez lui voti^ ami vous attend. 
( k part. ) 
Jlmagine on moyen qni hâtéi* raffair». 

• ( il Mrt. ) 
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SCENE IV. 

BEYERLEI , «^approchant de s» maiton. 

Entrons. 

SCENE V. 

HENRIETTE, BEYE&LEI. 

HKlTKiBTTSf sortant. 

C'est vous eafio , mon frère ! 
O mon Dieu ! comme voas yoilà ! 
Qa*en voyant ce c]ii»|^emeiit-U 
Ma. gauvile 4«aT.aiink. de peine 1 

Que fait-elle? 

Elle goàtte an- moment de rq»ost 
Ses yenx se sont' fermés ^ laa d'aaattmte vaine« 
Tandis que le sommeil». sospeftdn ses maux , 
Mon frère, troaveis }»on que je voua demande 
Les effets q9*en vos mains*.* 

Ij*impatience est grande ! 
Quoi, donc ! ma 8flear,'votffe lycoacn- 
A-t-il sar ce anjet formé qpel^e aonpçon? 
A d'étranges disooars on dit qa*il se hasarde : 
Oia-t-ii... 

»■ K-a X a T^T-Bb 
Sni: 00 powH 9 mou frère, il n*oae rien. 
C*est moi, jnsqn'à présent , qn'nniqnement regarde 

La a^in 4e gouveMaer mon^bien. 
Et mon dessein n'eat plus qu'il roste sona la garde 



xQi * BÉVERtBL 

D*an homme qni si mal a conservé le sien. 

BBVEBItEI. 

Aycji-voiis quelque inquiétude? - 

HEZTRIETTB. 

Rendev-moi mes effets pour la faire cesser ; 

On bien , s*ils sont perdus , daignez me Tannoneer: 

X<e coup pourra m'en être rude ; 

Mais j*ai tant souffert pour ma sœnr. 

Pour son fils , que de la douleur 

Vous m ayez fait une habitude : 
Mon mal sera pour moi plus léger que lé leur. 
Maudite paKsion..! , 

Epargnez-méi le reste. 

AEITBIIKTT'E. • "/ ' 

Sa maison fut un patadis ; ' J 

Deux anges Thabitoieiit, son épouse ttaoïLSiê. 
La candeur ingénue et la beauté modeste - | 

Lui prodiguoient leur doux souris , ' 1 

F.t lassé d'être heureux ,* de ce séjour céleste 
Il s'est précipité dans rabimè fu!neste 

De la 'misère et da mépri». - 

B'évBBD-BI. * 

Cruelle ! tous me perces l'ame \ 

HBICHIBTTE. 

Si le mal sur vous seul tomb<^t,* comme le blain**" 

BÉVEBL'BI. 

Un frère de sa sœur attendoit plds d'égard. 

Choisissez des conletirs nroins dures: | 

Yos reproches Tiennent trop tard ; 
Sans pouvoir les guérir, vous outrez mes bleWW**' 
De vos effets demain nous parlerons , ma sœur* 

> Souffrez qu'au jourd%tii je respire. 

HEXTEIET-TS. 

Demain donc : jusque-là je forcerai moncœtt' 
A garder sur lui plus d*empire. 
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Il fant an ciel respecter lé courroux , 
Et sans mnrniiire adorer sa jostice: 
Qae ce soit. cependant on frère qa*il choisïssé 
Ponr nons faire' sentir ses coups ; 
Que ce Soit un père , un époux... 
•^bÏtsrlsi. 
£h ! ma sœur ! 

■ ElTRIETTE. 

C^en est fait t je garde le silence. 

SCENE VI. 

HENRIETTE , TOMI , madame BEVERLEI , ' 

BEVERLEX. 

MADAtf B BiTKRtEi, sortant avec Tomi , et courant 

à son mari. 
Soyez le bien venu : vous voilà, mon ami. 

aSVERLEI. 

Chère épouse..! J'ai* fait une bien longue absence ; 
Jecrains qu'en m'attendani vous n'ayez peu dormi. 

M'ADAMX BÉVERLEI. 

Mon ami , laissons là ma peine et mes alarmes : 
Je Vous vois : tout est oublié. 

BÉVERLEl, k part. 

Tant de vertu ^ de tendresse et de charmes î 
Que je me sens humilié l 
Que d« reproches à me faire i 
( Pendant cet à parte , madame Béverlei parle tas à som 
fils , et lui dit d^aller à son père. ) 
TOMI. 

« 

Mon papa ! 

'BÉVBR1.EI. 
Tene« dans mes bras. 
( il le Laise. ) 



,^4 BÉVER^l.EI. 

Y«nez-çà , cher enfant ! Pins 8ag[e qne ton petv^ 
De tous les luanx qn'il caase à son éponse, hélas! 
Faisses^ta consoler ta nialhenrense mère.' 

Malheureuse ! Elle ne iVst pas : 
Tons m*aimez. 

T o M I. 

Mon papa ! 

rÉTKRI.EI. ' 

Dites , mon fils. 

TQMI. 

O dame! 
J*ai bien en du chagrin. 

BévERT.SI. 

Gomiiwnt , petit ami ? 

TOHI. { 

C^est que maman tantât elle plenroit. 
lCA.DA.iiSBlEvaai.Ki, en mettant son Joi^^t sur a | 

BoudiCh 

. Tomi: ' 

Paix. • j 

LaissflB-Le diM ^ ma femme, 
(à son fils.) ^ 

Ensuite. 

TOMI. > 

Dans ses hras j 'ai conm tout d*a^ord , 
Et puis en me baisant elle plenroit pln«-fort ; ; 

Et moi je me suis- mis à pleurer tout comme eU«< 

Pauvre enfant J 

B£ VEELVI. 

Que je sens vivement' tout mon tort- 

MA.DA.ME B»V'EKLBI. 

Pardonnez , votre absence à mon- ccenr estcrocUe> 
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SCENE VIL 

LEUSON , HENRIETTE , madame BEVE&LEI , 
TOMI, BEVERLEI. 

^ MADAME BÉYSKLEI , à son mari» 

Yolei monsieur Leuson , dont le zèle et les soins 
Ne se peuvent trop reconnoitre. 

BBY£RI»BI. 

Je loi suis obligé. 

I. EU SON, à Béverlei. 

Non... mais j 'espère., an moins , 
Qne bientôt tous me pourrez Tétre : 
JTespêre parvenir à démasquer le traitfe... 
I BÉvEmLEi, vivement à Leuson. 

Qui s'est perdu pour moi par excès d'amitié. 

I. su soir. 
I Bites'que pour vous perdre il en prend Tapparaice» 
Qoand vous saurez quUl est le vil associé... 

BÉVBRI.EI. 

N allez/pas plus avant i qui l*ontiage , m^of/ense. 

( à sa femme. ) 
J*aniois, ma chère amie, à vous entretenir. 

HEiraiETTE. 

Eh bien ! nous vous laissons mon frère : 
Tenne, monsieur Leuson* 

LEUSOK» 

Un temps pourra venir, 
Qoe TOUS ranercxrez Tami qui vous éclaire, 
Et qui Tons'servira. 

( Henriette rentjre avec Leiison et Tomi. ) 



19(5 BÉVERLEI. 

SCENE VIIL 
MADAME BEYERLEI, BEVERLEI. 

BÉTERLEX. 

J'ai peine â retenir 
La oolere qui me possède. 
Va ami qai périt pour venir à mon aide, 
Oser l'appeler traître, et l'oser devant moi! 

MA.DAME BÉVESLEI. 

Lenson tous aime et vous estime : 
A de faux bruits , sans doute , il donne trop de foi; 
Mais il faut excuser le zèle qui l'anime. 

BEVERLEI. 

Attaquer mron ami, c'est s'attaquer à moi: 
Si vous saviez combien je lui suis redevable! 
Qn connoît à l'épreuve un ami véritable ; 

Et si Stnkéli ne Test pas. 
Il faut à l'amitié ne croire de la vie. 

MADAME BÉVERLEI. 

D'un voilé si sacré masquer sa perfidie ! 

On n'a point le cœur assez bas : 
Je pense comme vous. 

BÉVERLEI. 

Hélas ! ma chère amie , 
Que tout le monde, ici , n'a-t-il votre douceur! 
De toutes les vertus vous êtes le modèle ; ^ 

.l 'ai beau déchirer votre cœur , 
Je le trouve toujours indulgent et iidele... 

Ah ! j'ai détruit votre bonheur, v 

MADAME BÉVERLEI. 

Il ne l'est point : sortez d'erreur ; 
J'ai tout quand je vous vois, et, durant votre ab- 
sence. 
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Totre retoar fait tous mes to&iix : 
Oubliez le passé couime nn. songe fâcheux j ^ 

Je me croirai dans Tabondance; 
U ne lue manque rien qae de vous voir heareax» 

BÉYERLEI. 

Amie, hélas r trop généreuse! 
l^Igré moi du passé le crael souvenir 

Réfléchira son ombre affreuse 
Snr les derniers moments de mon triste avenir» 
Mais nn autre chagrin en secret me dévore. 

MADAME B£YERI«.EK 

Parle 9 et dans ce cceor qni t'adore ^ 
Cher époax , épanche ton cœur. 

BÉ VERI«KI. 

Cet ami que, dans son hpnnenr. 
Si lâchement on assassine... 

MADAME BSYEBI.KI» 

£hbi«n? 

B É Vtt R I. B I. 

J*ai cansé sa ruine. 

Tout le bien qu'a voit Stukéli 

Dans mon naufragé enseveli , 
Des créanciers pressants , dont la ponssaite vive 

Ne loi laisse pour perspective 
QueTinfame séjour d'ame horribla prison , 
Toat cela dans mon coeur vers^tin mortel poison : 
Aion amitié pour lui ne peut rester oisive* 

l^DAME BÉVEÂLEI. 

J'espère... 

BÉVERLBI. 

It fant agir et non pas espérer. 

MADAME BévERIiEI. 

Le foi^s <|oe sur Cadix nous avon» à prétendre 
Est trèst^ensidérahle , et va bientôt rentrer. 

BÀVERI.E.1. 
Mon ami Ae peut pas attendre : 

17- 
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Dans ramertame de son cœnr. 
Il m*a reproché ison raalhenr. 

SCENE IX. 

MJLDiLME BEYERLE I , un: iHCOirirc qui apporte une 

lettre , BEVERLEI. 

BKVE&r.Ei,à Tincunnu. 
Qne vonle«-vou8 ? 

i.'ii7c.oi!rNa. 

C'est une lettre 
Qa' entre tos mains, monsieur, on nfa dit de remettre. 

( il se retire. ) 

SCENE X. 

m 
MADAME BEVERLEI, BEYERLEL 

BÉVERLEI, oiiVrant la lettre. 
Elle est de Stukéli. 

MADAME BÉVERLEI. 

. Qne voirs auDonce-t-il ? 

BÉVERLEI, lit. • ' . 

« Veneas me voir le plus promplement. que vo»* 
« pourrez : c'est la seule marque d'fltaiitié qu'actoel- 
« lemeiit je désire de vous. Depuis que je vous ai 
« quitté , j*ai pris la. résolution d'abandonner I'Ab- 
« gieterre : j'aime mieax.me bannir de ma patrie que ' 
« de devoir ma liberté^ au moyen dont nous avon-s 
« parlé tautôt : RÎnsi , n'en dites rien â niadame Be- 
« verlei , et hâtez-vous de venir recevoir les adieux 
, « de votre ami rnxne,'. 

• T o R i II !• 
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Ht rainé par moi... Je suivrai son exil. 

MADi^ME BÉVERLKI. 

Qaoi..! 

BÉVXBLB1. 

Sans le aecoarir souffrir qu'il se bannisse! 
J^aî causé son malheur, je dois le partager... 
O faVeur de jouer i Abominable vice ! 
'Vailà tes fruits amt^rs..! 11 faut le soulager, 
Ou le suivre... il n*est point de parti si funeste... 

MADAME BÉVSRLBI. 

Je ne puis supporter Tétat où je vous voi; 
11 parle d'un moyen... Dissipez mon effroi ,^ 
En est-il quelqu'un qui nous reste? 

BÉyBRI«£I. 

CVst à moi de souffrir, je suis seul criminel ; 

Ce cœur n^est pas assez cruel 
Vont vouloir en priver et mon fils et sa mère. 

Votre beauté n'en a que faire ; 
Mais c'est l'unique bien qui vous soit demeuré. 

MADAME BÉVERLBI. 

Mes diamants ? 

BÉVEELEI. 

J'ai honte... 

MADAME BEVERLEI. 

Est-^e donc une affaire ? 
Mon ami , sois bien assuré 
Que la paix de ton cœur par-dessus tout m'est chère; 
Que jamais rien, par moi, n'y sera préféré. 

BÉVEKLBI. 

ïa vertu raé confond : tu m'en vois pénétré ; 
Tviais de quel poids affreux ta bonté me soulage ! 

MADAME BÉVXRI.EI. 

Mais vous ne jouerez plus : cela m'est bien promis , 
C est à quoi mon époux expressément s'engage. 

BÉVERLEI. 

Ail ! c*est pour t'adorer désormais que je vis. 



aoo ACTE II, SCENE X. 

XA.DA.ME aivERLEI. 

Venez -; toat ce qae j*ai va yon» être remis. 

béyeelei. 

De ton amour quel nouveau gage .' 

Mais pour le meilleur des ami» 
Pouvoi*-je faire moins? 

' 1I1.DA.ME BÉTERI.EI. 

Pouyiez-vous davantage? 
Paisse>t-il en sentir le prix ! 
Et puisse votre cœur ne s'étise pas mépris ! 



ÏIIV DU SECOITD ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 

STUKÊLI. J 

J *Ai tont au mieux joué mon rôle ; 

Toilà les diamant» perdus, , , 

Et cent pièces sur sa parole. 

Tandis que notre ami, confus, 

Chez Yilson en vain se désole , 
"AUons près de sa femme employer tout mon art : 
J'ai tantôt mis le trouble en son ame incertaine ; 
Frappons un coup plus fort : il faut que tôt ou tard 
Le dépit... le besoip... Mon bonheur me l'amené. 

SCENE IL 

MADAME BEVERLEI, STUKÊLI, 

XADAME B£VEKLBI, flottant de chez elle. 
Ab ! monsieur, vous yoilà ! Mon mari vous a vu? 
Yous nous restez? 

fiTUEÉ!.!. 

J'aurois voulu ^ 

Qn*il n*eaC pas exi^é, madame, un sacrifice... 
J'iù, pour l'en détourner, fait tout ce que j'ai pu. 



HJLDAHE BÉVERI.EI. 

Oui, monsieur, je vous r^nds ja^ice: 
A fuir votre pays vous étiez résolu ; 
Je le sais. ^ ^ 

STUKÉ|<I. 

Quelquefois, en blâmant son caprice, 
D*un ami malgré soi Ton se rend le complice. 

MADAME BivERLEX. 

Tous étiez dans la peine ; il vous a secouru ; 
Et je ne vois rien là qu'à loijier. 

s T u x.]£ L I , à part, assez haut pour êlre entendu. 

Pauvre femme! 
Que je la plains ! 

tfiLDAME BÉVERLEI. 

Monsieur, que dites-voas? 

• STUKÉLl. 

Madame.» 

HiLDjLMB BBVERLEI. 

Quelque chose en secret paroit vous agiter. 
Il est vrai. 

MADAME BÉVERLET. 

Mon époux... 
STUKÉLX, à part , de façon à être entendu. 

Je n'y puis résister. 

MADAME BÉVERLEI. 

Monsieur, quel est donc ce mystère ? 

sturÉli, à part, de même. 
Son sort me fait compassion. 

MADAMB BÉVBRLBI. 

Quel sort? 

s T U R )£ L I. 

A votre époux vous ne pouvez rien taif« î 
Et la moindre indiscrétion 
Sûrement entre nous canseroit une affaire. 
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Ml.Dl.ltE BÉTERX.BI. 

Ma pradence en ce cas est votre caution... ^ 

Quoi ! vous balancez? 

STpKéLI. 

Oai... contentes-Tons d'apprendre 
Que , si Tos diamants de vos mains sont sortis, 
A qnelqneaatre qne moi vous derez vous en prendre ; 
Qu'ils ne m'ont point été remis. 

M1.0AMS BÀTEHLEI. 

O ciel! â ma surprise il n'en est point d'igale. 
Eh ! pour qui ? 

STUEil.!. 

Je ne sais... H se répand dtes bruits... 
Noos somnMS dans un siècle... on a vu des maris... 

MAD1.ME BÉyEEZ.BI. 

Eh bien, monsieur? 

STUEél.!. 



Souvent une indigne viralejf^^ 
i 
Achevez donc. 



ltl.ni.ltE'BÉ VERI.EI. /A.^ 



STUEiLI.. iQ 

Qu'il soit épris VT^V 

D'un de ces vils objets de luxe et de scandale, V^^Qfî' 
A qui nons prodiguons l'argent et le mépris , 

La chose paroi C impossible , 
Alors qu'on vous counoît. 

Mil) A MB BkVEBT.E1. 

' Vous le cft>yez pourtant ; 

Je le vois. 

, ' STUEi'I.X. 

Vous avez une ame si sensible ! 
Je sens trop en vans éclairant 
De quel horrible oonp elle seroit frappée. 

Il A D'A ME Bé y S R L E I. 

Ce cou , il est porté ; vous déchirez mOn cœur. 



ao4 ' BÉVERLEI. 

Béverlei, ta m'aarois trompée I 
J'a^pu supporter toat.» bors cet affrGQX malhenr. 
Riche de ton aruour an sein de la misère. 
Tu tenois lieu de tout à ce ccepc éperdu... 

Un autre» obj«t a su lui 'plaire l 
Ab ! de ce seul instant., hélas ! j^ai tout perdu. 

BTV^ài^i^ à part^ 
Mon projet réussit*- 

Trop certain que je l'aime, 
Il en prend droit de m'ont rager ! 

LUngrat de mes bontés s'arme contre moi-même! 

Il sait trop que de lui je ne puis me venger... 

Pion, je ne pui^ penser qu'à ce point il m'offense^. 
Un faux rapport vous a déçu. 

s T U K K L I. 

L'amitié m'impo.soit silence: 
I] faut parier; je sers la beauté, la vertu ... 
De^son secret lui-même il m'a fait confidence. 

MADAME BÉv£RLEi,le regardaut fixemeoL 
Ainsi ^ de votre ami trompant la confiance , 
Près de sa femme ici vous venez l'accuser .' .^ 

Madame..* .... 

MADAME BÉVE«LXr. 

Ce.st assez ; tu ne peux m'abuser. 
Je vois trop que Leuson t'avoit bien su connoitre* 
Oui , puisque Béverlei voulut t' ouvrir soiA^œur, 
Qu'il te crut son ami, que tu prétendis l'être, 
S'il n'est d'un imposteur, ton rapport est d'un traître: 
Choisis d'être perfide , ou calomniateur... 
Je te crois tous les deux... Ta , de ta bouche impQi'* 
JUt viens plus en ces lieux distiller le poison : 

Mais tremble... de ton imposture 

Béverlei me fera raison. 



ACTE m, SCENE II. aoi 

* STUKÉLI. 

L*effet peat soÎTre la menace , 
Madame ; en dea cèniibats voas poayez rengager : 
Ce n'est pas pour moi senl qne sera le danger. 

ujlhjlms. bbyerlei. 
Lâche f ta n'oserois le regarder en face... 
...Mais ton sang sonilleroit ses lUaîns ; 
Je lai cacherai ton audace ; 
Toi , dérobe à mes yeux le plus yil des homains. 
ST-UKii<i, à part , en se retirant. . 
Cette fierté pent se confondre ; 
Et c'est en me vengeant qne je dois lui répondre. 

• 

SCENE III. 
xADÂxs BEVERLEI. 

I^e ses artifices trompeurs 

Je feconnois le piège , et pourtant je soupire : 
Ayec peine mon sein respire , 
Et mes yeux se couvrent de pleurs. 

BéverleilBévérlei! 

SCENE IV. 

HENRIETTE, madamb BEYERLEI. 

HXNRIETTE. 

Je Toaa vois toute en larmes. 
Tonjoars de nouvelles douleurs, 
Toujours de nouvelles alarmes.' 
Je v^us l'ai déjà dit, ma scenr, 
Tous gâtez votre époux à forcé de douceur... 
SAUBIN. 18 



2o6 BÉVERLEI.' 

Toas ne m'écoutez pas. , 

MADAME BKVkRI.SI. , 

Ma sœur, je le confesse , 
Je sais toute troublée. 

BEITRIETTE. 

« 

£h I quel trouble tous presse? 
Il aura joué; deviez- vous. 
Ma, sœur, lui donner vos bijoux? 
Si facilement ^ je vous prie ^ 
Les lui failuit-il accorder ? 
Avant de les avoir il auroît eu ma vie. 
mad)aM£ beverlei. 
n n^avoit^u'à la-demander, 
U anroit en la mienne. 

HENRIETTE. 

O ciel! quelle foiblesse! 
Mérite-tHil cette tendresse? 

MADAME BBWRLEX. 

Si long-temps il fit mon bonheur. 
Si long-teraps tons les deux nous ne fîmes qu^nneame! 

( vivement. ) 
Que, fut-il un ingrat...! Il ne l'est pas, îna sœnr. 
Je sacrifirois tout pour lui prouver ma llamme. 
C^est nn plaisir pour moi que ne vaut aucun bien: 
Adieu... quelques instants )e venx étreà rooi-mé|DC9 
Et je vois que Leuson cherche votre entretien; 

Il vous apprendra comme on aime. 

SCENE V. 
HENRIETTE, LEUSON. 

HBirRIXTTB»- 

Ne laissons point seule ma sœnr ; 
Venez. 



ACTE III, SCENE V. ao? 

L £ u s o ir. 
Daines , belle Henriette , ^ 

jyun entretien d'abord ni 'accorder la faveur. 

BEXrBX£TTl(. 

Votre air sérieux m'inqniette* 
De quoi 8*agit-il donc ? 

LEUSOir. , .^ 

D'un fait 
Que de savoir il vous importe. 

BEiriklETTE. 

Hâtez- vous donc... 

L E u s o ir. 

Cest un secret, 
Que, pour une raison très forte, 
Je ne puis révéler qu*à des conditions. 

HENRIETTE. 

£h bien ! expliquez^les , voyons. 

L E n s o If . 

La première , c*est de m*apprendre 

Si votre cœur, pour moi changé , 
Ne desireroit pas de se voir dégagé ^ 
Et ai, par vos délais , je ne dois pas comprendre... 

HENRIETTE. 

Prenez garde , monsieur Lenson : 
Qui de mon changement peut former le soupçon , 
A. ce changement doit s'attendre ; ^ 
Et quand vous doutez de ma foi... 

I. EUS ON. 

Non... je ne doute que de moi :' 
On connoît mal d'abord Thumeur, le caractea»; 
Tout prend dans un amant les couleurji de l'amour ; 
Ses défauts sont cachés sous le désir de plaire. 
Je crains que par le temps les miens produits au 
jour... 

HENRIETTE, vivement. 
Monsieur, répondez , je vous prie , 



2o8 BÉVERLEI. 

KépAidez en homme d'honaenr ; 

Dites si, dans le fond du cœur, 
Yoos ne désirez pas que le mien se délie ? 

liEUsoir. 
Ah ! le ciel m'est témoin qu'il y ya de ma vie : 
An bonhenr d^étre à vons mes jours sont attachés. 

HEKRIITTE. 

Sachez donc de mon cjbux les sentiments cachés :- 
Il n'est plas le même. 

li E u s o ir. 

Ah ! cruelle. 

HE^ETILIETTE. 

Ecoutez jusqu'au bout. 

I. E U s O KT. 

JParlez, mademoiselle. 

HENRIETTE. 

En vous connoissant mieux , Lenson, 
Ce qui fut un penchant est devenu raison ; 
Et sur moi l'un et l'autre ont pris tant de puissance , 

Que , fussiez-vous dans rindigence ^ 

Avec vous je préférerois 
La plus simple cabane au plus riche-palais. 

LEusozr. 
Adorable Heni'iette...! £h bien donc, je demanda 

( C'est mon autre condition ) , 

Que d'une si cbere union 
Le jour ûx.é par vous... 

HENRIETTE. 

Ah ! souffrez que j*atteiide.< 

LEUSOir. 

Je n'attends plus , non : il faut que demain 
De tous vos délais soit le terme ; . 
' J'en veux votre parole , Henriette , ou mon sein 
Garde le secret qu'il renferme. 

BENRIETTI*^ 

Vous êtes trop pressant. 



ACTE III, SCENE V. 909 

I. K u s o ir. 

Vous bakncez en vain; 
Et , si je yovLS sais cher, toute excuse est frivole. 

HEITRIETTE. 

Il fant céder. 

i.Eusoir. 
Votre parole? 

Hf ITRIETTE. 

£lle est à vous. Votre secret ? 
xtEcsoir. 
Toute" votre f orto ne. . . 

HENRIETTE. 

Eh bien?. 

LEUSON. 

Elle est perdue. 

HENRIETTE. 

o ciel ! je teste confondue , 
Perdue ! et Leuson , qui le sait... 
Vous avez surpris ma promesse. 
De votre procédé j'admire la noblesse ; 
Alais... 

LE us OIT. * 

J*ai votre parole... Eh quoi i 
Voilà que vous rêvez , Henriette , et je voi 
Des pleurs au mèine instant mouiller votre paupière. 

HENRIETTE. 

Il faut TOUS dévoiler mon ame tout entière. 
Quelque beau procédé que vous, me fassiez voir, 
( Peut-être pourra-t-on m'aecuser d'être fiere ) ; 

Mais je crains de vous trop devoir: 
Oui , Leuson , si j 'ai tort , ce tort est excusable : 

Notre fortune étoit semblable, ' 
Et l'hymen, nous liant de ses noeuds les ]>lus doux, 

Laissoit tout égal entre nous : 
Mais , pour d)Ot aujourd'hui vous porter rindigencc , 

N*«8t«ce pas jasques au tombeau 

18. 



aïo BÉVERLEI. v 

Eayers roas d'une dette immense 

M'imposer Ije rade fardeau ? 
N'est-ce pas... 

LE 17 soir. 
Quelle erreur ! Eh quoi! belle Henriette, 

Entre deux cœurs qui ne font qu*un 

Peutvil subsister quelque dette? 
Est-il quelque fardeau qui ne soit pas commun? 
Craint-on d'être obligé par un autre soi-même? 

Tout est acquitté , quand on s'aime. 

HEKRIETTE. 

Que tout le soit donc entre nous. 
L'orgueil vondroit en vain se soulever encore, 
Henriette consent à tenir tout de vous. 
Yoici ma main, Lenson. 

L E u s'o jr. ' 

Qu'en un moment si donx 
Je baise mille fois cette main que j'adore. 

BEIVRIETTS. 

Mais de mon bien perdu quel est votre garant? 

I.EUSOH. 

Un homme qui me doit quelque reconnoissance, 
Bâtes , de Stukéli le principal agent : 

Il m*en a fait la confidence ; 

Et sans doute, en le ménageant, 
Je parviendrai bientôt à mettre en évidence 

La manœuvre du scélérat 

Dont Béverlei fait tant d'état. 

HEITRIETTE. 

Plut au ciel! 

X.KUSON. 

Je vous laisse ; adieu , belle Henrielte. 
Tenez à Bévei^lei notre affaire secrettje : 
Prévenu trop loûg-temps en faveur d'tin pervers ^ 
J 'espère que dçmain ses jeux seront oayerts. 



ACTE III, SCENE VI. an 

SCENE VI. 

, HENRIETTE. 

De, sentiments quelle délicatesse, 

Et quel généreox procédé ! 

Qa*il mérite bien ma tendresse ! 
Mais mon frère ! à qnel point le jen l'a dégradé ! 
Ah ! pour toi, chère sœur, quelle douleur cruelle 

Quand celte fatale nouvelle 
Viendra frapper encor ton cœur déjà brisé! 
...Ce coup accableroit son courage épuisé... 
Il faut la lui cacher, et me résoudre à feindre. 

SCENE VU. / 

BEVERLEI, HENRIETTE. 

HENRIETTE, à elle-méofe. 
Mais voici Béverlei,.. tâchons de nous contraindre: 

Que cet effort coûte à mon cœur .' 

BBVEKLEi, d^ou atr épanoui. 

Ah ! vous voilà , ma-cbere sœur. 
De moi depuis long'temps vous avez à vous plaindre : 
Le yil amour du jeu me sut trop égarer ; 
J 'oubliai vous , mon ^Is , et ma femme , et moi-même. 
Mais , malgré tous %^h torts , votre frère vous aime ; 
Il vous aima toujours , et veut tout réparer. 

HENRIETTE. 

Qu^annonce ce transport? Un retour de fortune? 
Cette vicissitade aux joueurs est commune ; 
Mais... 



aia BÉVERLEI. ' 

BÉYKRI.CI. 

Je ne le snis plas... non , jNibhorre le jea : • 
^ De le fnir à jamais devant vous je fais Tœa. 

HEITRIETTE. 

Ponr la millième fois... 

BÉVERLEI. 

Où votre sœur est-elle f 
Je lai viens annoncer une ^ande nouvelle. 

HEirRICtTS. 

Vous la voyez. 

SCENE VIII. 
BEVERLEI, MADAME BEVERLEI, HENRIETTE. 

BÉVERLEI. 

Ma femme , embrassez votre époux » 
Et sachez le bonbeur que le ciel nous envoie. 

MADAME BÉVERLEI. 

Il sait les vœux que je lui fais pour vous ;^ 
Mais quel est donc ce grand sujet de joie? 

^ BÉVERLEi. 

Nos fonds sont arrivés : le bon monsieur Jobnson^ 
Homme d'honneur, et banquier de renom , 
Vient de m'en faire la remise : 
J'ai dans ce portefeuille , en billets différents , 
Une somme qui monte à trois cent mille francs ; 

Le ciel a béni l'entreprise , > 
Et nous avons au moins décuplé notre mise. 

MADAME BÉVERLEI. 

Mon cœur en est charmé, moins pour moi que pour 

vous; 
J'espère désormais que votre ame gnétiê , 

Jouissant d'un destin plus doux^ 
Abjurera du jeu la triste frénésie , 



ACTE III, SCENE VIII. aij 

Qae Toas me rendrez mon éponx. 

BÉTBRLEZ. 

Coi, j*abjare k vos pieds cette farenr honteuse, 

Qoi de mon fxis , qai de ma soenr, 

Qni d^ane époase vertaeose 

A fait trop long-temps le malhear: 
Autant qu*à yous^ ma femme, elle m'est odieuse; 

£t je prepds le ciel à témoin 
jQue je lie yeux avoir désormais d'autre soin 
Que d*cleyer mon fils , et de Vous rendre heureuse. . 

MjLDAMS BÉVERLEI. 

Ç*est de Totre'bonheur qi^e dépend tout le mien. 

BÉVERLEX. 

Savez-Yous mon projet ? Cet antiqqe héritage , 
Par mes parents transmis jusqu'à moi d*âge en â^e , 

Que j'ai Yendu presque pour rien, 
Je prétends j rentrer : là je veux Yiire en sage; 

Anx fureurs du sort échappé, 

Las d'en éprouver les secousses , 

Dans le sein des passions douces , 
Mon cœur reposera de vous seule occupé. 

MA.DAKEBKYEKI.SI. 

Ah J mon ami l 

HENRIETTE. 

Fort bien : du mal qui vous possède , 
Mon frère , ainsi que de Tamonr, 
La fuite est Tunique remède. 

BÉYERI>EI. 

Oh! j*en suis guéri sans retour: 

Tant que mon ame en fut atteinte , 

De convuLsions agité ,^ 

Entre l'espérance et la crainte , 
Je traînai de mes jours le tissu détesté : 
J'ai cent fois été prêt d*attenter à ma vie. 

HJLÏ>JlUK BÉYERItEI, 

Vous me faites frémir. 



»i4 BÉVERLE-I. 

bIterlei. 

Le ciel , ma chere amie, 
Poar prix de vos yertas vient d*exaacer tos yœax. 
Permettez cependant qa^nn motnent je yons quitte,' 
D'une dette pressante il fout que je m'acquitte; 

Le retard seroit dangereux, 
Ma personne en répond ; mais bientôt... 

HA.DAMK BÉyBRZ.BI. 

Ayec peine 
Je yons laisse aller. 

a É y E A T< K I. 

A l'instant 
Je reyiens. 

MA.DA1CS BÉ y E R T^ E I. ' 

Mon ami , sur un point important 
Il faut qi^e je vous entretienne , 
Et vous ne pouvez trop presser votre retonr. 

' B B y B a L E 1. 
Je n'ai pas moins que vous d'impatience. ' 

MiLDiLME BBVERi:.£I. 

Allez donc : pendant votre absence , 
Nous préparerons tout pour fêter ce grand jour. 

( elles rentrent. ) 

SCENE IX. 
BEVERLEI, STUKELI. 

(Bi^Terlei fait un pas en avant, et rencontre Stakélt.) 

bbvbKlei. 
Te voilà , Stukéli ? sais-tu que la fortune..^ 

8TUEBLI. ' 

Oui , Johnson m'a tout dit; je vous faÎB complunc<>^ 



ACTE III, SCENE IX. mS 

BÂVERliBI. 

Ton amitié pour moi se montra peu commune , 
Ta ¥«rras si la mienne aujouid'hui se dément: 
Mais je cours m'af franchir d*une dette importune, 
£t satisfaire J^me ainsi que Mackinson. 

STOKÉLI. ^ 

Fort bien: ils sont tons deux à présent chez Vilson. 
La partie est considérable, 
Des flots d'or roulant sur la table ; 

Avec quelque bonheur ou feroit un beau gain; 

Mais je les ai laissés tous deux en mauvais train. 
Jouant d'un malheur effroyable: 

Ta viendras k propos leur prêter du secours. 

BEVEBI.EI. 

Dans cette maison infernale , 
Je voudrois , s'il se peut , ne rentrer de mes jours ; 
Elle me fut toujours fatale. 

STUEÉLI. 

Je t'approuve très fort de ne point aller là, 
On n*y joua jamais une partie égale. 
C^est sur un tapis vert le Pérou qui s*étale ; 
Tn serois tenté. 

B EVE RI. SI. 

Point. 

STUEÉLI. 

Je doute de cela ; 
Là fortune^ il est vrai , n'est pas toujours cruelle; 

Tn parois en grâce avec elle ; 
Avec discrétion on pourroit la tàter... 
Ce n*est point mon avis. 

BSVERLEI. 

Oh ! sois en asstirance. 
...Cependant on peut m*arréter : 
To aais que Mackinson a coati*e moi sentence. 



I 



ai6 nBÉVÊRLEI. ^ 

8TVKél.I. 

Je Tayode, et qdelqn*àft m'a dît eu confidence 
Qu'il Tûiiloit des ce soir la faire exécuter. * 

BÉYERLET. 

Eh bien! cette raison décidé ; 
Mais n*||ppréhende rien : je te réponds de moi. 

STUKELI. 

Tu n*iras pas , si tu m'en croi : 
Lcuson yiendroit encor me ^aiter de perfide : 

Il ne parle {>as mieux de toi. 
( en appujant. ) 

Il dit par-tout ayec menace, 
Que du bien de ta sœur tu lui feras raison. 

BCySHLEI. 

Laissons-là ce monsieur Leuson : 
On peut rabattre son audace... 
Allons m'acquitter chez Yilson... 
Mais , pour plus de précaution. 
Tiens , garde ces billets. 

8TUXKLI. 

Qui ! moi ! que je les prenae ! 
Tu «onnois le foibl e que j *ai ; 
Je te crois aujourd'hui dans une heureuse yeine; 
Tu Youdras les rayoir, et moi je céderai. 
iS'y ya pas, Béyerlei ; permets que je t'arrête. 

BKyEaLEI. 

Me crois-tu donc si foible , et que sur un tapis 
Un peu d'or me tourne la tête ; 
Que mes yeux en soient éblouis? 

s T u X É 1. 1. 

Un^eu d'or ! des monceaux. 

BÉYERLEI. 

Beaucoup ou peu , qu'importe ? 
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STUKS1.1. 
On ponrroit regagner toat ce que ta jperdis : ' 
Mais... ne nons y fions que de la bonne sorte. 

BÉVK111.XX. 
Non, je ne jourai plus ; c'estnu {>arfi bien pris. 
Mais , puisqu'enfin ta crois eette éprenve si forte, 
N'entrons pas: demandons Mackinson à la porte. 



PIIT DU TROISIEME ÀCTK. 
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ACTE IV. 

Il fait nuit. 



SCENE PREMIERE. 

■ 

RËYERLEI, STUKELI. 

OS parlefr>Yoas , 6 ciel I de fer ^ et de poison? 

Mon sort e8t41 .assez faneste? 
J'ai tout perdu : rien ne me reste , 
Que Vaffrenx désespoir qui trouble ma raison: 
Ma furent Ta jusqu'au délire. 

STUKELI. 

Falloit-il entrer chez Vilson? 
Si mes conseils sur vous avoiént eu quelque empire, 
yotre ami... 

BiviRLai. 
Mon ami ! barbare , i toi ce nom ! 

Tu n'es qn*une borrible furie , 
Qui de son souffle impur empoisonna ma rie. 
Un monstre par Tenfer (»ntre moi déchaîné; 

Sans cette amitié détestable 
Seroit-il un mortel pins que moi fortnaé? 

En est41 on pina misérable P 



\ 



ACTB IT, sceiïE r. >i^ 

Hear«nx père , heoMax fntee^ étmàuU i^ovk 

ManqQoit-il à mes Tceux qariqm hkem dtmtmhM 

Mais d'un fatal ^acsment . 
AéveUlmt dans «Mm c«iic^ Mmdnoe |(|||iirarie^ 

Ta hû foBSins die i -akiiiMit , 
Et fis d'une étinc^ie na «CÊMax siKefldieu 
Tout a péri , mes bieas, mon lionnenr , et ma fie : 
ToiU ce qa'a produit ta fdueM» anntsà; 

Xexcose le malheur: ynÊte in justice extrême 
Excite mon oonrronx bi«n moins qne ma pitié. 

Blai» a [¥e » voos donc onbiié 

Qna^sàr, disie>-voas, dc^Mn-ttéme, * 
Pns d*entre^ chez Til8on,fe "vons ai snpplié... 

allys&ftca. 
Ta btûMs 4m m'i Wr^. Oai ^ j 'ai«ftt raitifioe ; 

Et qa*en montrant le précipice , 
Ta saiwis iospirer da^reard^ osnonir : 

Mais mon corar étoit ton acaapkcey 

St obàrchoit iai<4nèine â ^péris««. 

Mais , séponds-sBoi , poon^tiih me niidre 
lat «Bets qa*en d^^6t i**Tois mis daM tts OMifis? 

awaiÉi:.!. 

Tons sa:ves qne » ponr snW dtfsodni) 

Tons mes efforts'vmt été vains : 

Vons a'vcB waàlû. les reprendre» 
aiT«n.xsi. 
- Tnilie» defniie*«*en da.p<iisMi 

An forienx qui le demande ? 

X*ai yn dans le mallieoa JUimes at MackinsiKi ;- 
' J^espérois... 

«ivaiK'i.«x. 
J^ coatne eux na mlent aoap^iMi. 



SA ' - BÉVEKLEI. 

De scélérats c^est une bande 
Dont la caverne est chez TUsos. 
Ifla perte n*est pas naturelle. 

ilTUKKI.1. 

On les diflkpendant d!an honneur ipronvé; 
Et par moii an et Taotre en jouant obserré , 
M'a{»atolâiyaLet.fidele. -. 
ai^BULEi. 
Mais , toi-mâme ^ l 'es^tu ? 

s T u K i I. X. 

Béverleil 

BBVEB.Z.KT. 

- . Je ne sais... 
Il me prend, contre loi des raouvements de rage... 

I ... ., . STUKÉlil. 

Me croyez-Tons donc lâche assez ?... 
Supportes le malheur avec plus de courage. 

BÉVBRCBl. 

Du courage ! la mort;.. Mais , ma femme !'■ mon fil* • 

( il le saisit au oollet. )' . ' 

Traître , tu m,'as plongé dans labîme oo je suis : 

Il faut m'e^ tirer, ou sur ThenrA.. 
Je ne wé connois plus... Pardonne... Ta me fni^^ 

.&TUBEI.I. 

Je quitte un ingrat. 

B B*V X B X. B !• 

Ah ! demenve. 

.. STUBél.!. 

Pour me voir accablé de reproches sanglants .' 

B-BVBBLXI. 

Ahl dans me& transports violents , 

jPnis-je savoir si je t'outrage? 
Sais-je ce que je dis? suis-je maître de moi? 
Non.,. Crains tout en effet... dans un moment de rsgc « 
Je puis te poigitarder , et moi-même après toi* 
(Il lui fait signe de s'en aller avec un geste furieux. } 



A€tË ÏV,. SCrNE II. 3^1 

SCENE IL 

« 

BiEVERLEI. 

0«i ]»efrté-je mes pas ? Ciel ! dans quel antre sombre 
D'une ame bourrelée «asevéti» Tlidttietir ? 
Cest«a irainque le iinitiDe^oOlitT^ide son D!ftibre.i: 

On n'éobappe point à -scffi ioerar. 
Naît , tu ne peux csober mi coupable à Ini-méme. 

... O d^«espoir1 A ho&te extrStne! ' 
Qnoi ! de mon rejMmtir oe jonr même est témoin! 
Celle qni, Ucbepaeiit à nu n^ immoltéè ^ 
Apprit, san^Burmurer , à souffrir le besoin ,. 

Ma fennue est pMr moi-<!onsolëe ! 
fton bonUfer désormais -doit faire tout mon soin r 
Loin de Londre,*ct dfi jen^^^è jtfnfais je déteste ^ 

Je lui peins le séjenr eëleste... 

L*enfer ,.bélas ! n'étoit pas loin. 
C*pn est fait, k sesyetut je se veas. plos paroitre».. 
Mji«ioft... 

SCENE IIJL;. 

I.£USON^ RETE&UEIv 

BéT<ft«l.E>., Il laUméme. 
Ma» qnelqo'nn yitot je crois le recolifioitre. 
Oui, c'est lai^Bèiae^eVst Leuson: 
On dit que ses propos respireof la menacf^ , 
Que du bien de ma sorar il vevt avoir raison * 
ie prétends- que iBi^m^m^ i<>i me f^atisfasse. 

L E u s o*r. 
Q*elr]***a A irrofïoncv mou Tiom. 
Béiresleii.». Mou ;«ni, la rer.coutic est îienrtnse 

' if' 



: aa« , ' . BÉVElRtEI. 
J'ai travaillé pour tous. 

BÉYEKI.EI. 

Sans en être prié ! 
C'est avoir Tame généreuse : 
Qui TOUS chargeait , mobsienr, de ce soin ? 

L E u s o zr. 
, . . V ■ . . L*amitié. 

J'espère en tout soçi. jour faire bientôt paroîtrci 
Lç o^oi^tel le pln«,noir , et l'ami le plus traître^. 
Ce que j'ai découvert doit le faire trembler. 

.j BÉV,£ai.£I. 

J'en connois un déjà» qni doit trembler loi-in^e. 

. z. E u s o H. 
De qni prétçi^dez-vons parler ? 
Quel cst'il ? . ^ ^ 

Moi présent, il proteste q|||^Lnt^aim<) 
Et Ipin d,e ynpi sa boncbe ose me diffamer. 

Cette énigm^*.. 

BÉVERI.BI, 

Je vais clairement m*eij;priiQ9r« 
J'ai 9 si Ton vous en croit, perdu par ma folie 
Toujkle bien que ma sœur devoit vous apporter: 
Toilà dans tons les lieux ce que Leuson publie. 
Qu'il ose en ma présence ici* le répéter. 

L B u s o n. 
Béverlei , la hauteur et le ton de menace 
Dut causé bien des maux qu'on fut pu prévenir; 

Et peut-être un antre , à ma.plape... 

Mais je saurai me contenir. 

. Je ne dis jamais rien qu'en faee 

Je ne sois prêt à soutenir. 

Des discours qu'on me fait tenir 
Nommez le délateur, et de sa vile audae* 

Cette main saura le puuirt 



ACTE IV, SCB^NE III. aaS 

BÉ VE RLE!. 

Je sais ce qu^il faut que j'ea pense, 

£t ce n'est là qa'un vain recours 

Poor échapper à nja veogeauce, < 

LE USON. 

O ciel ! quel étranire discours ! 

Béyerlei me tiettt ce langage ! 
Mais nous nous sommes tus dans le champ de 

l'honneur: 
Il sait bien qu'aisément on ne me fait pas peur. 

BSTEaLEl. 

Je ne sais rieir qtp mon ontrîige : 
£t, sans discourir davantage. 
* Défendez vQ^^'ours. 
(11 tire sou e|»ée. ) 

I. E u s O N , froidement. - 

Frapf^e^iDgrât ; 
Suis la fureur qui te domine. 
Ta folle confiance eu un vil scélérat 
De tout ce qui t'est cher a causé la ruine : 
Il te reste an ami... Que ta main Tassassine. 

' VÉYERLKI. 

J*ai ruiné mon fils, et ma femme, et ma sœur : 
De malédictions qu elles chargent ma tête , 
Je les accomplirai ; ma main est toute prête. 
Mais toi, quel droit as-tu de noircir mon honneur ? 
Tu te dis mon «uni, barbare ! si c'est l'être, 
Ah ! sois-le donc encore en me perçant le cœur; 
Tu me vois ^ à ce frait , prêt à te reconnoitre. 

-, LEiisoir. 
Kenietfi ce fer. Je vois qu'un traître 
A contre ton ami sourdement manœuvré; • 
Je croia même entrevoir le but qiii'il se propose. 

BÉVElaLBI. 

£h ! par quelle raison juger qu'il m'en impose ? 



994 BÉTEKLEI. 

I. ■ V a o ir. 

n sait ijm je Pai ^nétré : 
En t'armant contre moi, le lAche fomhe espère 
De Ton des deux an nroiBs par Taptre ae défsire; 

Mais son espoir sera trahi : 
Tu ne verseras point le sang 4e ton aaâ , 
Bia main da sang da mien ne sera p^nt trempée; 

Aemeta , te dis-je , cette épée : 
Adieo , rentre chex toi : demain, moins prévenn', 
Béverlei rougira de m*avoir mal oonna» 

SCENE IV. 

BEVERLE.I. 

Ce sang-froid de I^enson n'est pas calai d*an lâcbe . 
Dahs roccasion je Fai vu ;^ 
Sa valeur fat toujours sans tache. 
Stakéli m'aoroit-il déçu? 

SCENE V. 
JFARVIS, BBVERLEI. 

• • • * 

( Jarvis s^ajiprocSie lentement de B^yerlei, qa*il chectiw 

^ reconnokre. ) 

BivKRLXX, continuant , h lai'HilAiie. 
Qne m'importe, après toat? Ti< ns-je encoie àta vie? 
Dan« le fond de mon cœnr je sens faille bonrrcaox. 

D'an coup terminons tons mes maax ; 
]l'£int qu'avec ce fer elle me soit ravie... ' 
( apercevant tjiiel^ti* un qat s^appruche. ) 

Qui s'avance veirs moip Parle ; wt-«e nn aatasainP 



ACTE IV, SCENE V. %%S 

Si ta Tes , viens, snis^moi : ma maia , 
Plas qae la tienne encore , est de sang altérée ; 
kt pins qne toi je porte dans mon sein 
Une rage dése.sp^i'ée. 

jAmy.xs. 
Mon cher maître ^ daignez... 

BÉTEULBI. 

■ Ah! hon homme, 'c^ett toi? 
Qne fais-tn si tard dans la rue ? 
Tn deyrois être an lit. 

JARTl's. 

Monsieur , pardoBnex-^Boi ; 
( il voit rép^ nûe. ) 
Tous^mémé... Ciel! 

BÉyERI.EI. , 

Quoi donc ! 

' 7ARYIS. 

Votre épée... elle est nue... 
Anriez-vons... ? Aj^ ! inonsieur ^ vous me glacez 

d'effroi. ^ 

BÉvÉRLEi, sans écouter. 
Oui, de qnelqne côté que je tourne la vue , 
Xia misère, l'opprobre e^t par-tout sur mes paç. 
Ce n'é&t que par an prompt trépas^.. 
,J JL R V I s. 

A|on9ieurJ... De sa douleur Tanie toute occupée, 
Il se parle à lui-même et ne m'écoate pas l 
O mon maître.' 

BEVERLEI, 

Qui parle .^ 

JAR VIS. 

Hélas! 
C'est le p^nyre Jarvis... doi|nez-moi cette épée; 
Monsieur , au. nom de Dieu , donnes-la-mo> ; je 
crains... 



^6 BÉTERLEI. 

Oui , -preKcb-lft , preods ce fer ^ ôte-le ée mes aiitin». 
Peiil«èire en ce nioment cVst le ciel qui t'enToie. 

Ah I niODSienr , quelle est donc ma joiel 
Et qae Jarrif se tient henrenx!... 

Pnijses*tu tonjonn rétre/6 vieillard vertnenx! 

Mai« ne reste pas davantage : 
De mes malbenrs , Janris, crains i«.-oontB|^on. 
La mine , rhorrcur , la malédiction , 
De toot ce qui m'approche est le cmel partage; 

Rentre , bon vieillard , concfae-toi ; 
Ta trouver le repos... qni n*estplnfl £ait pmt w»eL 

-t ▲ Jl VIS. 

Permettez que chez vous , Monsieur, je vous mmenc- 

livJBRLKI. 

Non..« jamais. 

1 À H VI s. 
Songez-vons qnelle craeHe peine 
Madame.** Pardonnez ;- vous voulez donc sa nort? 

BIVESLEI. 

Pour elle et pour mon fils, de tons les mauxlepiiVt 
C'est peut-être de vivre... Oui, dans leur triste sort, 
Us passeront, hélas! leurs jours à me maudire. 
IisiHse-moi^.. de la ntiit je chéris la noirceur, 
Je voudrbis en pouvoir redoubler les ténèbres ; 
Bans le fond de mon ame une pins grande horreor*» 

(ilarairtr^couter.) 
N'entends-je pas des cris funèbres ?. 
«▲avis. 
Tout garde le silenee. 

'bAverlei. 

O remoT^ ! 6 furenr! 
Ta-tVtt. Cooefaé sur cette pierre , 
Je passerai la naît à dévorer mon cflrar>^ 



s 

ACTE ly, SCENE VI. ^st^ 

£h ! paÙ5é-je jamais ne reyoir la iamiere! 

( U s^étend sur des pierres. ) 
JARVis, Il ses pieds. 
Ah ! m«i cher maître, i tos genoux, 
Votre TÎeox seryitenr en larmes tous conjnre.^ 
An nom de Dieu , relevexF^vons : 
Vtuis n*aves point une ame dmre^ 

Madame est dans les pleurs... 

• 

SCENE VI. 

Màdi.1» BEVE&LEI^ sortant de clics elle, «ne 
lanterne à la main ; «TARVIS, hif genoux , aux pieds 
de son maitv ; B £ V £ &JU £ I , sur. les pieii«s. 

MA-DÀME XBTl.BJbXiy à élle-m^e. 

Jarvis ne revient pas: 
Je ne puis soutenir une plus longue attente; 
Un troublea£freuxm*agite...O ciel! conduis mes pas, 
Guide ma démarche tremblante. 
( elle «^avance du cdtë o^ sont B^verlei et Jarvis. ) 

BiTERLXi, à Jarris. 
Tu m'importunes^ bon rieillard. 
Ji.xyis. 
Votre père , monsieur , me montroit plus d*ëgard ; 

Et vous-même , dans votre enfauce.*. 
Mais je vois que vers nous une clarté s'avance : 
Prenez garde... Quelqu'un... 

VAD1.MX BSTERLBi, qui s'est ^prùcbée. 

J'entends sa voix , je croi : 
Oui, c'estlni... c'est Jarvis... que moname est émue! 
Je frémis... approchons... Ciel ! qu'est-ce que je vol P 

«▲&TI8. 

C'est Biadame! 



528 BÉVERLEI. 

BÉTERLEI. 

Ma femme ! O terre , engloutis-moi' 
MADAB^E BÉVERLEI, ii sOxi mari. 
Mon ami... je me menrs... ce spectacle me tue... 

Cmel , vous détournez la vue ! 
Yons fuyez mes regards ! mon cœur se sent glacer; 
Parlez-moi... vons voyez qu'à peine je respiré! 

Ah .' par pitié , faites cesser 
Tottt le trouble et Teffroi que ce moment m'inspirf . 
BiSvERLEi, à sa femme. 
Je vais plutôt les redoubler : 
Frémissez... je n*ai rien que d'affreux à vous dire. 
De malédictions vons allez m'aceabler. 

Ï^A.DAHE BÉVERt^El. 

Âb ! mon cœur en est incapable ; 
Il n'apprendra jamais qu'à bénir mon époux. 

mévB&LEi. 

Cet époux esC un misérable. 

Qui ne doit être vu par vous 

Que comme un monstre détestable. 

Ce jour a- fixé notre sort: 
La misère .»l<^s pleurs, \oilà votre partage; 
C'est celnî de mon^Us..^ et le mien, c*est la mort 

.U4.nAMEB£V£&LËI. . 

Quoi donc-? 

B É V E R L E I. 

Tout est perdu : le désespoir, la rage* 
Toilà tout ce qui m'est resté. 
Maudissez votre époux, il l'a bien mérité. | 

MADAME BÉVERtEl. 

. Exauce mes vœux et mes larmes, 
Ciel ! d'un œîl de bonté regarde sa douleur : 
De son front obscurci dissipe le» alarme^, 
Hamene la paix dans son cœur. 
Si l'infortune et la misère 
Doivent tomber sur l'un des dett±. 



ACTE IV, SCENE Vl. ^9 

Epuise sur moi la colère , 
Et qae Bérerlei 6oit heureux. 

BEYERLÊI. 

Et c*e8t ainsi que me maudit ta bouche I 
d'un indigne époux vertnense moitié ^ 
Combien tant de borné m« confond et me touche ! 

MADAME BiVERLEI. 

Laisse donc la tendre pitié 
Adoucir dans ton cœur le désespoir farouche. 
Eh l pourquoi succomber ah poids de tes douleurs f 
Tout n*a point, mon ami, péri dans ton naufrage^ 
Mon partage n^èst point la misère et l^s pleurs. 

BÉTERLSX. 

Que nous reste-t-il ? 

'MA.DAME BÉVERT. £t. 

Le courage , ' 
Et le travail. .. Tu sais que toujours quelque ouvrage 
Dans ton absence octnpoit mes moments : 
Jt tvompois la longueur du temps. 
Ab! crois-moi, c'.est du sein de Vindigence même 

Que naîtra mon plus doux plaisir ; 
Je n*ai fait jusqu'ici qu*amuser mon loisir; 
Je ferai vivre .ce que j aime. 
bÉverlei. 
Ta vertu peut tout adoucir, 
Mon désespoir cède à ses charmes. 
Je me jette en ton sein que je baigne de lannes... 
O cbere et tendre épouse ! et tu ne me hais pas ! 

MADAHI BÉVERLEI. 

Je t*aime , et j e te plains. . . Hélas ! 



SAUElir. 10 



^a BÉT£KL£I. 

SCEl^E VII. 

Je Ton» arrête, il faut SM taiTM. 
Birzitf.Bi. 

O Ibrtnne! TolUt te dernier de tes coups. 
On &• m'y verra pas sarrivre. 

lCl.DAMK9iyEHLlX. 

Monsiear ^ jf tombe à vos genoiuc. 
Ost d« VaiMt qii*a fa«t. 

Trois çeats pièces. 

J1.RVXS. 

Chez moi 2* en al moitié. 

lV SKROIVT. 

Bon-boBUDc» 
n faat le toat. 

JiLavia. 
Demaio je poiat 
En fondant qa oofttrat^ 

aivEntitx. 

(as Sergent.) 
Finissons... Je vous sois.» 
Jarvis , ce nonvean trait a pénétré mon ame. 
Mais gardecvotre Argent...£mlirasseE-moi9i 



ACTE IV, SCENE VI î. ^S» 

Pour U dernière fois jevoiu tient dans met bras... 
Il faat anbir non tort... 

( Oa renunene. ) ^ 
KAOAMl liTlftLBX^ le tatraat avec Jnrîs. 

Je ne iK>«i quitte paa. 







/ 



* 1 



93« ' BÉTEaL'SI. 



ACTE V. 

La scène représente la chambre d'une priaon : il doit j 
avoir d*un côté une table y sur laquelle est on pot 
d^eau , et un verre dans une jatte ; et de Tautre nn 
fauteuil et une chaise ècôté : Tond est dans le fau- 
teuil , et Jarris sur la chaise à côté. 



S. 



SCENE PREMIERE. j 

JARVIS, TOMI. ' 

J ART 18, en arrangeant Tenfant. • 

^Es yeux se ferment. .. il succombe. 

Pauvre enfant! le voilà qui dort. 

G l'henreox âg-e ! sans effort 

Dans les bras dn sommeil il tombe ; 

Il ne craint pas qne du remords 

La Yoix en snrsaat le réveille; 

Son innocence en paix sommeille ; 

Tandis que , le cœur déchiré .) ^ 

Son père nialhearenx a vu le joi^ senaStre 
Avant qne dans ses yenx le sommeil soil entré. 
Quel chanf^ement fatal .' <> mou maître , mon maître. 
A quelle passion vous vous êtes livré ! 
Qne de vertus en vons un seul vice a détruitei».' 

Et qu'il a d'effroyables suites .' 

Puisse le ciel... .' 



t -.. \ 



ACTE V, SCTENE II. a3î^ 

♦ 

SCEKE II. 

Muhkvs BËTEJBLLEl, JA&YIS. 

^ ... . . 

. Qae fa^moB fiU ? 
• 4A B. "i s. 
Ytim yoyez, madame , il repose. 

]>«naies ^ eher enfant 2 Ah ! Jarvis , 

•Q«els lomwetits «en peie me canae ! 
Ife5 discours , ti^ le «ais, avoieat %u. qaei<p>e fruit ; 
J'aTois de ses titavsports ealmé la Yiolenee i 

Cette prison a tout détruit. 
O la cnselle^ q l'effroyable uoit.' . . 

P longé 4ans un jDome silence^ 
L*cetl ibce>, iJ .paroissoit ai n'entendre, ni voir ; 
Et soudain, furieux jusqnesà la démence , 

Poussant les cris dn désespoir, 

U détestoit son existence. 
4 A. a VIS. 
O mon maître J 

.■MA»-^it#-ajtvKai,a,<. . 
A ses pieds , ^ue /«iuignois de pleurs^ 
Xiwvoqaoia les doax noms et d*époux et de père ; 

A mes larmes , à ma prière 9 

U a!0fpQi9Hi que ées f urears : > 
Deux fois fi^ttaUement ses bras m'ontxepon«sée. 
De eet égarement à la £n revenu, 
Honiaux de vt)ir sa femme à ses pieds abaissée , 

Son cœur s'est vivement ému : 

Contre son sein il m'a pressée; 
Le torrent de nos pleurs alors s'est confondu ^ 



ft34 ' • BÏVERLEI. 

J A ATI s. 

Je seoB coaler les mien^ 

, MADAME BÉVERLEX. 

Sa farear s'est calme 

♦ ■» . 

Par le sofnmeil enfin' sa paapiere fermée 
D'un repos passager lai prête la doacear. 

j A. a V I s. 
Le ciel en soit loué ! g 

MADAlA BlâVBRLEl. 

Mais cepetidânt, mfsoenr 
M*a mandé qn*il falloit qae moi-même j^agisse, 
Et que pour mon époux il seroit important 
Qa*aa-dehors , sans larder, tinmoiuent jeJatÛM: 

Je vais profit*^ de ilnstant ,' ' . : 

Jafyis, oà mon mari sommeille.- > 
Toi, soisbien attentif . prends garde; et, s'il s'éteill^ 
Ne le laisse point seul, mènerai son enfant: 
A l'aspect de son fik', à cette cbere Tne, 
D'an sentiment si donx nn pen a rameémne!»* 
Béverlei senhra son tonriucnt adouci ; 

A l'iastant Jei reviens ici : 

Si de toi je n'étois pas sÀre , ' ' 
Mon cœnr à le quitter ne ponrroit consentir. 

JABTIS. 

Sans crainte vonspoo^es sdrtîr. 
MADAME BiVBRT.si, après «woit été doacemoit 
regarder par la coulÎMe. 
Il n*a pas changé de posture, ' 
Il dort profondément. Ja^is, je t*«tt'c«>v)ore, 
Obsei^einen 4'iHstant qu'il se -réveillera. 

( elle regarde tendrement tùn Û\s, él sort- } 



ACT.E V^ SCENE III. a35 

SCENE III. 

JÀRVIS, TOMI,^ dormant. 

: .. ' ... JAjRv.i.^" 

Jo^jfu'^a retour 4e inà>u^ia^^«#|i> 

J*espereq4i'i^ reposera: . 

Qued{$ vejftu,, qjOÀi de tendresse l r, 

L'excellentAioniVAe qu'i}. ^ ! . ^i 
Qu'il seroit avec elle heureux ,'s*il savoit l'être! 
J *eiitend4,ila )irl^f .^ allons doucement reçpimoitre .. . 
Il ne dort plus... o'est loi, pâle , déliguré , 
MoiuA soiubc^ cependant, et Tisiln^oins. égaré. 

SCENE IV. 

BEVÈRLEÏ» JARVIS; tOMI, aornant. 



«STSRLEI, à part. 

Ma femme est éloignée ; écartons ce bon-homme : 
Il faut me défaire de lui. « 

Vous n*aves fait qu'nn léger somme ; 
- Le'VepoiiibMntôt v0ns a fui. 

- BSTERLEX. 

Ta maitressoiMC dehors? , 

'►♦.«.» * • A ft V X a» , 

Quelques soins nécessaires 
L'ont forcée assortir, monûeur, pour yos affaires . 
Bans.peu "vous allez la reyoif . ' ^, , 

Je seaa qii«-du sommeil le baume favorable . 
Dans mon cœur jdus tranquille a ranimé l'espoir. 



a3r> BÉVERIEI. 

J'ai beMin da conseil d*un »int véritable ; 

Je' veax entretenu' Leusai». 
Va le trouver, Jaryis; dis-lui qa en ma prison 
Il me fasse à Tinstant l'amitié de se rendre... 
Qui te fflàt hésite»? 

J.AAVXS. 

Mbb'tïhër maître 9 pardon ; 
Madame, duis <;e -lien, m'a- prescrit'del^ittendre. 

BéTBBL tt. 
£Ue n a pas prévu IVi^dM tçat iti feçoi» t 
. Tu vois que je sais fort traftqmile.- 

' 9 A II Vis. 

Grâce ali ciel , moA«€far , j (^ le "Vfn^^ 
Va dottc , je Teax quitter ce triite'ddaMéiUt 

JARVXS. 

Msis*.. , » • • • 

BEVBAI.si. 

Sans plus répliquer, j'ordonne.*» obéis*moi> 

.. VATiVrs, après-ttû air <l4iéîititTbû, 
J'y vais. 

.". ■ SCÈNE V' 

BKV£RL£I; TOMI, dormuit. 

BBVBRLli, a]^rèii uToir' f&lt qMlifiws tuai* > de Taîr 
• ' le plas' 8»mbre. 
Mon heure «fcftatiivéïïr"' »» 
J'ai prononcé rarpê&.v èet'fcfrét est la «aort. 
D^opprobre m^ ame abreuvée 
Né'f CM «plu^ •SMiteniT «Ma mtk, 
A SCS touhnéftts mon €«ftf^sO6it0ttib^ 
( en disant ces ver», lil appro<%e de lo table, met de l'ea» 
. ^ dans mr verrti , «et y *i81e la liseur ffSdl^oiAi 1«*â ^ 
' de «a pbelie. ) » . . . • 



ACTE V, SCEKE V, aS? 

jTeyais m'endormir* dans laJ.Qtiibe... 
M*cndormir, î.^ Si I4 mort , au lieu d'être un sooa^meil^ 
Etoit uu éternel.*, et tuneste réveiU . « 

Et si d'wi Oiea vengeur... li faut que j^ ïe prie.^ 

« Dieo , dont la cléiaence. iuiiuie... » 
Jenç Bavarois prier... du désespoir sur moi 

La main de fer appesantie 
M'entraîne... Cepeadant, j'entends avec effroi, 
Dans le foi^l de mou coeur,,4ne voix qui me c»ie: 
«. Arrête , rnalheurçux T tes jour» 9r>nt-Us à toi ?. » 
O de nos actions incorruptilUe j oge , 
Conscience !... Mais quoi ! sans e^poir,sans refuge ; 
"Voir 11M femme , mon ïlis , languir ,d$io» le besoin I 
Auteur de ieur misère, en être le.témoin 1 
Endurer le mépris^ pii«e que rinfortone! •■ 
Mourir enfin cent fois, pour n'oser mourir une! . 
Ali î c^**** *10P balancer... ou J^eut braver le sort :. 
Mais la honte I mais U remordl 

( il prend le verre. ) / . * • 

Nature , tu frémis... Terreur d'uik autre monde «. 
Abîn^e de l'éternité , 
Obscurité vaste et profoii^de., 
Tont cceur à ton aspect se gjLace éponvanté. 
Mais j'abhorre la vie,, et mon destin l'emporte. 

(il boit.) 
C*en est fait.. . c'est la mort qu'en mos-^eiuea j e porte^ 
De mes joars ce soleil éclaire le derui w* 
U si l'hoiume an tombeau s'enfermoit tout entier! ' 
Mais des pleuj» des vivantssi l'ame encore émue 
Yoi tceux qui lai«ont chers soaff):aQl»At|MalhQUi?(enx, 

Si ^'entends vos ci^s dcmlooreax y 
O nm. femme , 6 mon. fils ^ ô. fa villfr épesdue l 
L'enier, l'enfec n'a pas de tQUomcQtt.plos affreux. 
... O réflexion trop .tardive!.*. . 
( il af «rspit 8oi> fils. ) . ' 

Mon fils !... un doux sommeil tient son 9^e captive. 
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Je n'eatendrai^onc pins sti Toix ! 
Douces expreii&ioiu de M booohe naïve. 
Noms ohers dont la nature a eodêervé teidMiittfl, 
Vous Ae frappeves plas mon oreille attcntÎTe ! 
Qae je t'embraMè aa Moins pour la dernière fois , 
O malheureux «nfant d^an plas malheaMax perè ! 

( il s^aMÎed à cdt^ mif la chsise. ) 

Qa*en/e 'voyant mon ame s'attendrit! 
Il semble qttVn donnant sa bottdM me sourit. 
Cette boiKltet.* ees traits... oe scmt cenx de «a mare. 

( il se levé. .) * 
Paavre enfWiM ttn ne sims , m ne prévois ton sort ; 
La honte denna vie^'^t Thorrenr de ma mort , 

Voilà ton nniqoe héritage : 

L*opprobre «eni ton partage. 
De misère atscablé , u'bsant lever lek ^enx , 
"Pn vivras- poor maadire et le joar et ton père» • 
La vie est-eile donc^in bien si préetcnx? 
Ma fnrenr t*a ravi tout ce qni la rend chère: 
Qui t'en délivreroit t^tsroit on Isrdeau. 
Qae n*a-t-on étouffé ton père en son bereedin ? 
Mais déjà le poison... je sens qne je m'égare ; 

Une'épaisse et noire vapeur 

Couvre mM yenx-,-tft dans mon c«ar 

Fait naître une fureur barbare. 

Qa« diir^j« 1«MMQr P «'est pitié. 
Poor qui dMÉs le^maAteu^ langnit homilié, 
Monrir eat'un instanti, «vivre est un long^ sopplice. 

Mon>fi4ks^^ seMit*U mm son»., 
Osotts f y-^déipQ^r.%*«Le4aiimenc «et f ropicA : 
Qu'il passe sans doeîtewr du sonvkaeii à' la mort. 
Ce fer... Tatrioruntils! letranspoitesthorrihW. 
Natitfe îah r'ta'ivoix dans a»on Mèor ' 

Vient de jeter nu OTi fetrible. 
Dans ce coeur déchiré la pitié.», la loicvr... 
Il s'éveille. 



ACTE V, SCENE T. a3y 

TOMI.. 

Papa... vos yeox... ils me font pear. 

Sa Toix a je ne sais qaeb charmes... 
TOMI, tomlMint à ses genoux. 
Mon bon papa , pardonne»*Bioi. 

B i y E a T*B I. 
Je n'y tiens pas : tn me désarme^ 
( il jette le puignard. ) • 
O malheureux enfant ! ô mon fils ! leye^toû 
Mes plenrs inondent' ton visage... 



SC£N£ VI.» 



/ 



BEYERLEI , Mjlblum BEVEKLEI , TOMi , 
HENRIETTE. 

T o M 1 , courant à sa hère. 
Maman, saurec Tomi. 

Ciel ! qnel est mon effroi ! 
Cet enfantkv ce poignard... crael! à quel usage .^ 

BiyBRX.EI. 

Des monstres connoisses en moi le plus sauyllge ; 
Par pitié pour mon fils je lui perçois le cœur. 

SBVnXBTTE. ' 

Juste cielJ 

ltADA.MB BiyiBI.KX. 

Par pitié !... votre fils!... quelle horreur! 
Barbare ! et vous osez Ta vouer à sa mère ! 
O mon fils) mon cher fils l 

BiyEBLBl, 

Si , pour yons satisfaire , 
n n'est besoiu que de ma mort... 



a-40 BÉVÉRLEÏ. 

MADAME BBVERLE T. 

A ce discours •funeste, à cet excès barbare ^ 
Cher e( cruel époux! je vois le noir transport 

Du dés«spt>ir qui vous égare. 

Mais à vous mettre en liberté 

Sachez que Leuson se prépare ; 
Saches que Stukéli , c« monstre détesté... 
BÉVERi:.El, à part. 

De mes sens quel tourment s*eropare i 

SCENE VIL 

JARVIS , BETÏRLEI , LEUSON , Madame BE- 
VERLEI , HENRIEITE , TOMI. 

LE us ON. 

Béverlei , vos fers sont rompus : 
Par Jame a.ssa«sii^ y Stukéli ne vit pins ; 
Un différent entre eux est né sur le partage. 

H EXaiETTE. . 

Ce perfide n'est plus ? 

, I. BU s ON. 

Non. .Tame est arrêté ; 
"Vos effets sont en sûreté. 
Cher ami , rtprenez courage j 
Tout vous sera rendu. 

I ' si VERLEI. 

Je me suis trop hAtë. 
Ah f malheureux î 

MADAME BÉVERLEI. 

Eh quoi ! cette nouvelle... 

LEU SON. 

Ses traits sont renversés. 

B^ÊVERLEI. 

»- Une douleur 'cruelle... 



ACT-B V, SCBNÉ VII. %ki 

Madame • il fa al an prompt s«coarf . 

Gbarez,, Jarvis. 
( Jarvis sort. ) 

SCENE VIIL 

TOMI, HEN^IIETTE, BETERLEI, LEUSON, 
derriese B^erlei; Madaks BETERLEI. 

XADABIB BiTiaLBI. 

O ciel ! sois mon secours. 

BÉVaRLXI. 

Le calme à la doolear succède. 
O ma femme ! 

Eh bien \ qooi ? mon ami , mon époox I 

BBVBBLBI. 

Ne cherchez poii:^ à mon mai de remède ; 
U n'en est point. 

1IAOAXBBBTBBI.XI. 

Qoedites-Toos? 
Il en est, il e^D est. 

B £ V B R !• B I. 

Epouse digne et chère, 
\ons n'avez pi as d'époax,;noa (ils n'a plus de père» 

I. B u s o N. 
O malheareaz ami ! qu'aVes-TOna fÛJt? 

HBHRZBTTB. 

Hélas I 
Mon frère ^ avez-voas pa ?. . . 

MÂDAMB BiVBBLBX. 

Non f je ne le crois pas. 
Cet horrible attentat... 

SAURIN. 2^ 



i4i BÉVEÉ.LEÏ. 

BévftRt.El. 

Tout raoli cœur le déte^te^ 
Père dénaturé v, citoyen criminel , 
Barbare époux , enfin , dans un moment funeste , 
J*ai violé les lois de la terre et du ciel. 

MADAME BÉTB&LBI. 

Je meurs. 

( Leusun la soutient. ) 

. • BÉYERLEX. . 

Ybici le moment de paroi tre 
Au redoutable tribunal 
De celui qui me donna Tétre; 
Tout me dit que je totich\e à ce terme fatal ; 
Le calme on je me trouve... une foiblesse fextréme... 

Mes yeux d'ombres environnés... 
Ma femme ! ah ! dites-moi que vous me pardonnez. 

MADA.ME BÉVERLEI, avec des sanglot5. 
Puisse le ciel ^ hélasi vous pardonner de ménfb! 

BÉVBRI.EI. 

Il voit mes remords et vos pleurs... 
Moniils!... • 

(Le fils se met aux genoux de son père, d^uu c&lé; la 
mère est de Tautre , abîmée de doideur. ) 

Vous me perder. , il vous reste une mère. 
Qu*elle vous soit toujours et respectable et cbere ; 
Et si du jeu jamais vous sentez les fureurs. 

Souvenez-vous de votre père... 
Donnez-moi votre main^ ma femme... Adieu... Je 
meurs. 

( Madame Béverlei s^évanouit. ) 



Fil? DE BÉVSRI.ET. 
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POÉSIES DIVERSES. 



EPITRE 
SUR îiES MALHEURS ATTACHÉS A LA VIEILLESSE. 

Sin^ula de nobU anni praedastur euntes. 

L/£ nos vœux imprudents nous fatigaon« les cieuz : 
Tout mortei leur demande une longue carrière; 
Mais quand Priam , au char d*AchiIle furieux. 
Vit Hector toat sanglant traîné sur la poussière, 
De leurs tristes présents il accusa les dieux. 
Semblanqai, ce vieillard qu' un roi nommoit sonpere, 
Et qui sur réohafaud porta ses cheveux Uancs, 
Se plaignit d'avoir vu trop longjtemps la lumière. ^ 
IVlais , sans parler de ceux qu'au déclin de leiiirs an* 
Le Destin accabla.de revers éclatants ^ ^ 
Voyez, cher Ari&ton, la yi^ftlesse plaintive 
Surnn t>âton nopeux courbant ses £oibles reius ; 
Le Temps , qui sur sa tête amassa les chagrins. 
Hâte vers le tombeau sa .dérosirchç t^dive. 

Ses goûts sont éipoussés , ses désirs sont éteints.: 
Loin d'elle a déserté la flatteuse Espérance^ 
Emportant ^es plaisirs , et de maux trop certains 
Lui laissant, rinutile et triste prévoyance. 
Al 9fi» yçux obscurcis le ciel paroît cliargé , 
L*astre du jour en deuil, la nature en souffrance; 
Et du monde vieilli pleuraiit la décadence , 
Elle croit que tout change , et seule elle a changé : 
A4nçi d'après nos sens la n^obilç apparence 
^oUs offre les objets sous des aspççts divers , 
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Et cIiaqQe âge en effet voit an antre nnivers. 
Qoe toiA sèmtil'eTÛmt an matin de la vie! 
Des rayons de Vespoir la riatnre embellie 
Répand nn jour si pnr ! son éclat est si frais ! 
Ia jenoesse ne voit qne dts êtres parfaits : 
Tout homme est an ami , toate femme est sincère , 
Tont poëte est divin ^ et sar-tont point jalonx; 
Mais, par TexpérieBce éclftirés malgré nonsy 
Qae nous pei^dons bientôt cette illnsiou chère ! 
I<a Défiai^ce vient, conduite par le Temps ; 
Monstre aux pas incertains, à Tceil fixe, an teint 

blême , 
Qui-mile nn noir fmison anxpins donx sentiments, 
Et verse dans nés cœtirs , avec le froid des ans , 
Le dégoût des'bmiHftins et IVunni de soi-même. 
Daris cet état cmel , les pins înfortnnés 
Sont cenA (fttk de longs jonrs le eiei a coni3a[miiés. 

J« aais 9 cher Ari^on , que l'orateur de Rohié , 
Qui retrait en Itii Démosthene et Flaton , 
» Qm-snt parler , écrire et mourir «n grand homme , 
DsDs un de ses écrits iatroduÎBant Crton , 
Offre de la vieillesse w^ plnsi dotxce image. 
Qu'importe, ][fait-il idA à ce grand personnage) : 
Qu'importe , mes amis , que fat "fille dn Temps 
Ait de àon doigt d'^atrain sillonné mon visage. 
Rendu mon corps débile etme's g^iionx tremblants? 
lia raison se màrit sons Us rides de l'âge ; 
Et Tes^it , affranchi dn tumulte des sens , 
Goûte ce caîlme heureux, la volu]>té dn sage. 
Sans trop apprécier ce superbe langage. 
Je ve#x bien avouer qu'il fut dan;» tous les temps 
Quelques mortels choisis, dont la mâle vieillesse 
Sut cultiver en paix les fruits de la sagesse ; 
Kqhs en connoissons nn qni , sublime et tonchâiit , 
De la pourpre do IPinde 'embellit son concham; 
Dociles à sa voix, tons les arts Tenvironnent; 
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Et , se jooaat encoce ayeesips cheveu;!: bli^ics, 
Les Grâces^ à Veavi , le^ Munies le coaronnent. - - 
Tel fut Aivkcréoa , tel Sophocle k cent ans. 
Mais d*aa bonhear si v^e il est peu de modèles ; 
Les Muses trop souvent sont de Tliumeur des belles., 
Et gardent leurs faveurs poar de jeunes amans. 

Il est un plus grand nial^ des vieux ans le partage: 
On perd tous les ob/ ets que Tan a voit chéris. 
O vous l qui de Nestor enviez le grand agç , 
Souillez que l'on n'obtient deiongsjou.rs qu'à ce psix. 
Telle q^u'on voit en butte aux foudres de la guerre 
Une troiJip^e en silence attendre sop destin,;. 
Bellone en frémissant fait mugir son tonuçrre , 
Et, vomissant la mdrt par cent booches d*airain. 
De cadavres fumants ensanglante la terre ; 
Dans les rangs éclairci« et rappi'pchés soudain. 
De moments en moments on entend crier , serre ."> 
Tel est le triste sort des mortels ici-bas ; 
Mille effroyables mau^ assiègent tous leurs pas , 
Et , planant sur leur tétc , Atropos en furie 
Ne cesse de iaqicer les flèches du (çépas. 
Chaqneânstant voit tomber une épouse chérie, 
Un fils, Tunique espoir de ses tristes pareils , 
L'ami qui nous aidoit à supporter la vie ; 
Et sans cesse entourés de morts et de mourants , 
D'one lugubre voix la nature nouç crie : 
Serre , serre, dit-rçlle au vieillard désplé, 
Qai , le dernier dçs siens, hors des rangs isolé, 
Aux antres importun , à soi-même inutile , 
Hait le jour, et demande à la tombe un asile. 
Ah 1 s il faut voir briser ses plus tendres liens. 
Si ce n'est qu'en pass«int sur la oendre des sieu»- 
Que Thomme un peu plus tard rentre dans la pous- 
sière , 
Je te conjure , ô ciel ! d'abréger ma carrière : 
Déjà pour la douleur je n'ai que trop vécu. 

ai. 
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O qnel flltastre ami , quel appoi f ai perdu ! 
Trndainfr , homme d*étar , citoyen et m\ sage, 
L^inflexiblc équité, Tordre fat to'ù partage, 
Ton esprit taminenx éclairait tes vertns : 
-Des tresoi s dtt publie phii qne des'tiens avare , 
Ta donnois à ton siècle nn exemple bien rare : 
n te méritoit pen. Mais , hélas ! tu n*es pins ! 
Ma Mnse , j e !e sais , ne pent rien ponr ta gloire ; 
Mais dans ces foibles vers arrosés de mes pleurs. 
Sur ta tombe permets qne je jette des fleurs : 
Tes bienfaits, tes bontés vivent dans m$i siéstoire. 
C) Tmdaiae ! l'état te retrouve en ton fils ; , 
Mais qni ponrra jamais consoler tes amis? 



epiTre 

A SAIK T-LAMBE&T. (t) 



P. 



ETsrt9i% snblime d«s sait oss , 
O toi ! dont l 'immortel gé«i« 
Des mains de la nature elnj^ntttant «e» enyoïis , 
Snt , dans des vers |»ûin8 d*barmanie , 



(i) Saint-Lambert, en réponse & l'épttre précédente , 
avoic fait un poème intitulé : Les Consolationa de la 
vieillesse. Cest à ce anjet que Sanrin adveaaa oette épitre 
à Saiatoliambert. 

Le poëme des Consolations de la TieiK^sse n'a été 
publie qu*en 1 796 , dans la jolie éditioqi des œuvres de 
Saint- Lambert, publiée par P. Ûidot, a vol. in-iS. 
Yoyez le tome II , page Si. 
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Gomme elle varier tes-cbnlenrs et tes tons : 
Qu'avec plaisir je vois ta ranse enchanteresse 
Anx traits dont j'ai peint la vieîHesse 

Opposer ttn pins dotiJC tablean ! 

£t mêlant qnelqnes clairs aax ombres. 

Adoucir les teintes trop sombres 

Dont ravoit chargé mon pinceâa ! 
Mais , tout liai^és des plenrs qae j'avois à répandre, 
Mes tristes yenx, alors d'an nuage couverts , 

Ne m'offroient qne tomheaax t)n verts ^ 
Et vieillards -désolés , qui , bralant d y descendre , 

Consumés de Tirets amers , ' 
De tout ce qu^ils airaoient rederaandoient là cendre. 
Aujourd'hui que le temps a vaincu mes douleurs , 
Et que les tendres seins d'une "épouse diérie , 

De ses mains lessuyant tnes plen rs , /^ 

M'ont s* nrttadier à la vie , 
J*ainie à croire avec toi que, dans cette mnùri 

Où dn masque de la raison 

L'homme couvre son impuissance , 

Il est encor quelques objets . ** 

Dont l^gréable joniésance 

Console et trompe nos regrets. 
Heureux alors cehii qui dans «es jeûnes siiis , 

Ami des arts et des talents , 
S'est nourri des écrits êct flofme et de la Grèce ; ' 

Et pour les jours de la vieillesse , 

A , dans les jours de «on printemps , 

Semé les fruits de la sagesse ! 
Soyons vrais cependant: cette variété 
D'àgréaldes objets , de plaisirs sans alarmes , 
Jdont rimage en tes vers m*a si fort enchanté ; 

Thalie et sa vive guhé ^ 

Melpomene et ses douces larmes , 
Toutx^e qucf l«s beaux arts ont su créer de charmes y 
Tout ce que la luiture étale de beauté , 



a4S POESIES DIVERSES. 

Et ramitié , trésor an s|ige, 

De notre aatoxnne heureux partage. 
Dans riiiver de nos ans nous so.ut-ils aussi checsi ? 
C'est le bonheur d's^mer, ^ont rien ne dédoinmage, 
Qui seul à nos regards enjibellit l'u^lyers;) 
Et fait d'un seul plaisir mille plaisirs divers. 
L*homme , sans intérêt , languit dans le \ieil âge ; 
C'est pour lui que la mort n est qu'un dernier 
sommeil : 

Qu'importe à sa triste paupière 
Que la rose au zéphyr ouvre son sein vermeil ? 
Ou que du jour l'aurore entr'ojivraut la barrière 
De toute la nature annonce le réveil ^ 
Si^r ses yçn;^ un nuage obscurcit le soleil^ 

Est-ce pour lui que Pbilomele 
Interrompt dans les bois le silence des nuits ? 
On que Grétry, des c][kants de sa l^we immortelle , 
Vient ranimer là scen^ et charj(uer nos^ennoia? 
' Son oreille est sourde et rebelle, 

Et la musique la plus belle 
Est celle qui lui plut dans l'âge des désirs , 

Et qui , par de doax souvenirs , 

L'émeut encore, et lui. rappelle 

Ses jeunes ans et ses plaisirs.. 

Il perd enfin tout ce qu'il aime; 
A cet âge ,>sans doute,»on ^pnt moius ce malheur : 
Aux bornes de ia vie on n'aime que soi-même ; 
Et si ne« derniers jours §e traineut san^s donlopr, 
Peut-'tre ^oùtons-nuns encor quelque. bonheur; 
Mais, ii faut l'avouer, le^ bouineui de ctt âge 

Ressemble à ces plants toujours verds. 
Qui, lorsque l'aquilua , ûécbaiué dans les airs. 

De nos bois dépouille l'ombrage. 
Consolent peu les, yeux qn'attrisîeuî les.lùyerjh 

Cet âge est loin de vous encore; 

MuUeridc ne déshonore 
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Votre front 4® palmes ofné. 

Des beaux joars qae le cid nons donne 

Le cears, hélas! qnoiqtie foomé , 

Ne fiait pas à notre antomne , 

Et TOns êtes dans TOtre été. 

Philosophe sans être aastere, 
Accneilti dans le mondi* , an Parnasse fêté , 

Long-leitips encor voiv satnres plaire. 
Poar moi , qne dès long>tenips ont qnitté les amoars, 

jMalgré L*amoiir-propre et ses mses, 

D*Uonice j*eB crois les dîsconrs ; 
El , par rage averti, j*abandonne les mnses ; 

Mais -je les aimerai toojonrs. 

Piiiss&''je , en ces <^armants asiles , 

Oà , loin da tumnLte des rilles , 

Conlant tos moments les plus chers , 
Tons rendez à vos vœux les mnses si faciles , 
Les entendre souvent en écoatant vos vers ! 



£PITK£ 

SUR LÀ VÉRITÉ. 



O, 



'oi,rhomme,foibleet vain, épris da merreîflenx , 
IVoarrit de fictions son orgueil -et ses vœax. 
Loin du triste séjonr des humaines misères, 
Il aime à*e*égarer an p«ys d^es chimères ; 
La doace illnsion de ce monde enchanté 
Conjidle les ennuis de la réalité. 
Et de songes flatteors entremêle et varie 
L'aniforme taiilean des scènes de la vie. 
Ici-bas en effet s*il est quelque bonheur. 
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On diroit que le ciel la fonda sar Terreur, . 
Lorsqu'aii présent faul à toute notre espèce 
Il joignit rEspçrance, ^gré^bJe traîtresse ^ 
Qui prête à Tavenir sou magique pii^eau, 
£t nous sourit encor sur le bord du tombeau. 
Loin de nous, Ari.ston, cette yaine pensée; 
De toutes Içs erreurs c'est la plus insensée ,. 
C'est la plus dangereuse. Auguste Yérité , 
Du (oi]t)le et du méchant ton flambeau redouté 
De Thomme yertneux dirige la carrière ; 
B'un pas tranquille et sur il marche à ta lumière: 
ToiitHe reste, égaré dans la nuit de l'Erreur, 
Y poursuit à tâtons un fantôme trompeur^ 
Un songe qui s enfuit au moment qu'on l'embrasse* 
L'Erreur nuit et nous plaît , la Vérité 90ns glace; 
Mais sou aspect sur-tout épouvante les Grajads : 
De tous ces dieux mortels qu'on enivre d'encens, . 
Et qu'il faut ménager même alors^u'on les flatte,, 
Sa voix blesse aisément l'oreille délicate : 
Quelques princes pourtant l'ont admise à leur coar: 
Titus , dpnt les bienfaits craignoient de perdre on 

jour. 
Le vertueux Trajan, Iijlstrc-A.nrele, Sévère, 
Ce Louis , que du peuple on a nommé le père , 
Le grand , le bon Henri , qui , gravé dans nos cœars, 
• Nous attendrit encore, et fait couler nos pleurs, 
Tous ces princes , du monde et l'amour et l'exemple, 
Aituoient la Vérité : leur palais fut soxi. temple;- 
Mais Tibère, Néron, monstres souillés d'horreurs ^ 
Ne furent entourés que d'affreux déla^teurs. 
Malheur à l'écrivain dont la plume hardie. . 
Osoit, en retraçant les^maux de sa patrie , 
Du dernier des Romains célébrer les vertus^ 
Les tyrans. pàlisso^ent au seul, nom de Brutus; 
La Vérité loin d'eux gémissait en silence. 
Cest aujourd'hui son soirt au Mogo] , à Byza^ce^ 
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Tel que cet animal cruel et raalfalsatit , 
Qai <*ache h Tœil du jour son repaire sanglant. 
Et lorsqu'un yoile obscur dans les airs se déploie, 
Surprend , saisit dans Tonibre , et déchire sa proie : 
Tel est un fier Sultan dans son triste palais : 
Le jour des vérités n*y pénètre jamais. 
Inaccessible à tous , sur un trône invisible 
Qn^entoure une milice à lui«méme terrible , 
Par le glaive régnant , par le glaive détruit-, 
Des préjugés sans cesse il épaissit la nuit; 
Dn fond de son sérail , ce superbe imbécille 
Regarde ses sujets comme un troupeau servile, 
Né pour vivre et mourir un bandeau sur'les yeux. 

O climats vainement favorisés des deux ! 
La Grèce, des beaux arts* autrefois la patrie. 
Le ï^il , ancien berceau de la philosophie , 
Languissent aujourdlitii sans gloire et sans vertus. 
Que ces peuples fameux , «ous le joug abattus. 
Sont loin de retracer ces héros et ces s»ges , 
L'étemel entretien et la gloire des âges! 
Du despotisme affreux tels ont été les fruits. 

Ovoas, qui de vos droits, qui des nôtres instruits, 
Gouvernez , par Tamour^ des âmes généreuses , 
Souverains adorés des nations heureuses , 
Vons savec que la ctninte , asservissant l'Etat, 
Rend toujours le tyran esclave dn soldat. 
Du bonheur des humains sacrés dépositaires. 
Gardez-vous d'avilir ceux dont vous êtes pères. 
Soutenu par l'Amour et par la Vérité , 
Le trône en est plus saint , il est plus respecté ; 
O rois! la bouté raéracra besoin qu'on Téclaire: 
Que la Vérité donc à jamais vous soit chère; 
Rois , préférez/ sa voix à celle des flatteurs. 
Qui plaisent à l'oreille , et corrompent les cœurs : 
Osez encourager son libre et pur hommage. 
Elle estiilie des Dieux; vous êtes leur image. 
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Machiavel dira que ponr les souverains 
L'art de régner est l*art 4e tromper les homaiDS. 
Non : Terrear n est jamais un fondement durable. 
Sur la hase du vrai , qui seul est immuable , 
Auprès de la Vertu le ciel mil le honheùr. 
Le Temps détruit bientôt ce qn*a bâti l^renx: 
Sa main sourde sans cesse en sape l'édifice. 
Tout ce qu*ont élevé la fraude et Tartifice 
S'écroule ; mais debout , sur Us débris du Xemp^i 
La colonne du vrai s'affermit par les ans. 
. Sur elle des humains que le bonheur se fonde: 
L'Erreur a trop long-temps fait les malhisars da 

monde. 
Descends , 6 Yérité ! ^ais luire un jour oon'veaQi 
Et que poui' les esprits ton céleste flambeau 
Soit ce qu'est pour les corps l'astre qui nous édaire. 
Que TErreur disparoisse à ta vive lumière. 
Ainsi qu'avec la nuit , et;sa sinistre coor, 
Disparoîf un vain spectre aux premiers traits dn joui' 

Du fanatique absurde éteins l'aveugle rage, 
Confonds l'audace impie et l'orgueil du faux sage, 
Marque op doit s'arrêter notre foible saison » 
Qui souvent te combat en usurpant ton nom; 
Dis qu'il n'appartient pas au néant de notre eut 
D'oser de la Nature interroger le maitre; 
Dis qu'on doit respecter ces sentiments si doux, 
Que le temps développe et fait croître aTéo nous, 
Les droits sa^rés du sang 5 l'Amitié, la Patrie, 
Et dans le fond des coeu];s la Pitié qui nous crie: 
«Aide les malheureux «i.NéfComme enx,pour sonHirir, 
Tout mortel est leur frère, et doit les secourir: 
Ah ! ne combattons point par d'odiettx systèmes 
L'amour d'autrui fondé sur l'amour de nous-méines» 
liobbes , qui , des humains , £iit des lonp» dévorants . 
Qai^étruit les vertus , et soutient les tyrans ^ 
A>t-il peint l'homme? Non : Uobbes le défigure, 
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A tons ses argaments opposons ]a Nature; 
Lor«qae Tenfant , sorti da sein qui Ta porté , 
Foible, et, par la doalear, de tontes parts heurté. 
Mêle au cri du besoin les pleurs de l'impaissance, 
Peu d'instants détrniroient sa fragile existence , 
Si l'amour ne -veilloit au soutien de ses jours ; 
Mais, éprouvant d'abord les plus tenJres secours , 
Bientôt, avec plaisir pressant une mamelle , 
Il soulage sa mère , et , soulagé par elle , 
En commençant de vivre , il commence d'aimer. 
Ce lien mutuel qui vient de se former, 
Tout Taccroît chaque jour, et tout le fortifie : 
Des êtres que le ciel a doués de la vie. 
L'homme , en son premier âge , est le plus dépendanl , 
he plus foible de tous , le plus long-temps enfant ; 
Tendre objet de no» soins «assidus et durables , 
Ce sont ses bienfaiteurs qu'il voit dans ses semblables. 
C'est pour son propre bien qu'il fut ainsi formé ; 
Qui n'aime que soi seul , de soi seul est aimé : 
Eh ! qui voudroit du jour, si quelque main chérie 
r^'aidoit à supporter le fardeau de la vie ? 
C'est en le partageant qu*on goûte le bonheur. 
Malheur à qui ne sent que sa propre douleur ! 
Il vit dans un désert: jamais d'un coeur aride 
La foule des plaisirs n'a pu remplir le vide. 
L'homme a pour être heureux besoin de sentiments , 
Et les jours suntbien longs pour qui n'a que des sens : 
Ils sont courts pour celui qui sait aimer, qui pense , 
Et qui , lorsque Morphée amené le silence , 
Veille pour les humains et pour la Vérité ; 
Qu'il prenne en main ses droits , ceux de l 'humanité ; 
Mais qu'il n'ignore pas que ^ur«tout il faut plaire. 
L'homme peut, à ce prix, permettre qu'on l'éclairé. 
Esope , chez les Grecs , dans les Indes , Locman ,' 
Phèdre à Rome, chez nous ce poète charmant, 
La Fontaine^ de loin passant tous ses modèles, 
SAUEIV. 22 
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Par leii Gr^e» Qoarri, sjjpiple et saa^ fard comme elles; 
Nivernois , dont les vers sont la leçon des rois , 
^aïf avec finesse , et piquant dans ses choi^ ; 
Tons ont connn que l'homme est pnfant à topt âgtf , 
Qa*à ses yeux, poorrinstroire ,il ÂLatcacUjerlvsage; 
Qu'ayec art aux liumuins offrant ia yérité , 
On doit, de fictions ^ couvrir tm nudité ^ 
Et , tempérant l'éclal de sa vive lumière , 
Suspendre un voile entre elle et leur foiblepaupierf . 
Vous donc , qui prétendez , reiQplis de sou amoor, 
Dans la nuit qui la couvre introduire le jour ; 
Prétex des ornements à sa beauté sévère , 
Sachez la rendre aimable , aJ^u qu'on la révère : 
Et , si parmi les biens vous comptez le repos , 
Respectez les puissants , et ménagez le» sotç. 



EPITRE 

A COLLÉ, 
z.BGTsira DU DUC n'oauiAirt. 

Scriptorou choms omnis amat uemas et fagit vthts. 

.Ly £s vulgaires humains que la foule imbécille 
Au joug des préjugés soumette un front docile ; 
Que , jouets éternels de l'erreur et des gr^inds, 
Peu frappés des vertus, éblouis par les rangs. 
Ils érigent en dieux les tyrans de la tejrre ; 
Un roi juste, 9ans doute^ a droit à notr§ 4^cen8 : 
Mais ces monstres toujoufsarmés de lepr tonueire, 
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Qui ponr droit ont la force, et pour loi l'intérêt. 
Le sage les méprisé, olàéit', et se taît. . 

Je sais, mon cher Collé, qu'instruit à son école « 
Du vain deliors des grands ton œil est peu charmé : 
On Ton croît voir nn dieu , tu ne vois qu'une idole , 
Une pierre insensible ,' un bois inanimé , 
Qui, sons la pourpre et l'or d*nn ornement frivole, 
Cache l'insecte vil dont il est consumé. 

Dégagé , comme toi, d'nne erreur trop commune , 
Je ne m'éblonis point à lenr trompeur éclat : 
Qu'un antre aillé grossir nne fonle importune , 

Til flatt<mr d'un illustre fat; 
Qu'il trouve ^e dédain en cherchant la fortune ; 

L*indépenda'nce est mon trésor. 

Croit-on que, sur nn monceau d'or, 
Au palais dé blutas le bonheur ait son trône? 
On qu'assis soui le dais d'un descendant d'Hector, 

La pompe des roià l'environne ? 

Non : enfant de la vanité', " 

L'enndi , compag'non de là gêne , 

Hiibite avec la dignité : 
Kareroent l'Opulence hébergea la Gaîté ; 

Mais an tonneau de Diegene 
On la trouva souvent avec la Liberté." 

Des grandeurs superbes esclaves, 
Et vous de 1^ l*ortune insolents favoris , 
Mon, non, n'espérez |^s sous vos riches lambris 

Donni^r au ?<onheur des' entraves ; 
Il fuit de vos palais on voleiit les Soucis , 
Et, couronné de myrte en un séjour champêtre , 

Il va s'asseoir an pied d'un hêtre 

Entre Philémoà et Baucis. 
Borné , comme eux , an simple nécessaire. 
Dans un réduit aux' Muses consacré , 
.Te vis content : mon bonheur ignoré 
N'insulte point la publique misère. 
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Par leii Grâce» nourri, siçiple et saB# fard comme elles; 
Niyernois , dont les vers sont la leçon de» rois, 
JNaïf avec finesse ^ et piquant dans ses choi^ ; 
Tons ont connu que l'homme est pnfant à tout àçe^ 
Qa*à ses yeux, pour rinstruixe ,il faut cach^leaage ; 
Qu^ayec art aux Lumuins offrant Ja vérité , 
On doit, de fictions ^ couvrir M nudité , 
Et , tempérant l'éclal de sa vive lumière, 
Suspendre un voile entre elle et leur foible paupière. 
Vous donc , qui prétendez , reiQplis de sou amour. 
Dans la nuit qui la couvre introduire le jour ; 
Prétcx des oi'nements à sa beauté sévère , 
Sachez la rendre aimable , ajÇn qu'on la révère: 
Et , si parmi les biens vous comptez le repos , 
Respectez les puissants , et ménagez les sots. 



EPITRE 

A COLLÉ, 
^scTStra. DU duc D'oauUirs. 

Sciiptoram choms omnis août uemns et iîigit uilies. 



.Ly ES vulgaires humains que la foule imbécille 
Au jong des préjugés soumette un front docile ; 
Que , jouets étemels de Terreur et des grands, 
Peu frappés des vertus, éblouis par les rangs ^ 
Ils érigent en dieux les tyrans de la tei're ; 
Un roi juste, sans doute^ a droit à notre ^cena : 
Mais ces monstres toujours armés de leur tonneire , 
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Qui pour droit on^ la force, et pour loi l'intérêt. 
Le sage les itiéprisé , olâéit , et se taît. . 

Je sais, mon cher Collé , qu'instruit à son école, 
Dn vain deliors dès grands ton œil est peu charmé : 
Où l\)n croît voir un dieu , tu ne vois qu'une idole , 
Une pierre iiiserisible ,' un bois inanimé , 
Qai, sons la pourpre et l'or d'un ornement frivole , 
Cache l'insecte vil dont il est consumé. 

Dégagé , comme toi , d'une ei*Teur trop commune , 
Je ne m'éblouis point à leur trompeur éclat : 
Qu'un autre aillé grosisir une foule importune , 

Til flatteur d'un illustre fat ; 
Qu'il trouve ^e dédain en cherchant la fortune ; 

L'indépendafnce est mon trésor. 

Croit-on que, sur un monceau d'or, 
An palais dé blutas le botibeur ait son tr6ne? 
Ou qu'assis sou^ le dais d'un descendant d'Hector, 

La pompe dés roié l'environne? 

Non: enfant de la vanité', 

L'enntli , compagnon de la gêné, , 

HKbite avec la dignité : 
KaTeroent l'Opulence hébergea la Gaîté ; 

Mais au tonneau de Diegene 
On la trouva souvent avec la Liberté.* 

Des grandeurs superbes esclaves, 
Et vous de lîi î*ortune insolents favoris , 
Won, non , nVspéreas pas sons vos riches lambris 

Donner au Konheur des' entraves ; 
Il fuit de vos palais où voledt les Soucis , 
Et, couronné de myrte en un séjour champêtre , 

Il va s'asseoir an pied d*dn hêtre 

Entre Philémoà et Kancis. 
Borné , comme eux , an simple nécessaire, 
Dans un réduit auxT Muses consacré , 
Je vis content : mon bonheur ignoré 
!N'insïalte point la publique misera. 
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La nuit fall devant elle en repliant ses voiles. 

Snr les mdhXs conronnés de bois , 
Un doux frémissement agite le feuillage ; 
Mille oiseaax, confondant leurs voix, 
Viennent en chœur lui reodfe hommage ; 
Et Zéphyr lui porte l'encen» 
Qu*ont exhalé sur son passage 
Mille calices odorants. 
Te traéerai-je, ami , la riante peinture 
De l'ermitage où la nature 
Borne «IX vrais biens tous'mes désirs ; 
Où mon rceur, détrompé des vanités humaines . 
N*achete point de faux plaisirs 
Par de trop véritables peines? 
L'ermitage est un bon château, 
Qui peut même passer po^r beau : 
Demeure commode d'un sage... 
A ce mot, tu ris; mais pourquoi P 
Ce sage-là , ce n'est pas nroi ; 
C'esfrle maitre de l'ermitage (i). 
Litres heureux époux d'une heuteuse moitié , 
Qu'exprès pour loi le ciel embellit et fit naître , 
Vrai Philosophe marié; . 
Mais point du tout honteux de Vêtre : 
C'est celui qu'on a vu dans un siècle pervers, 
Où Plntus est le dieu suprême, 
Noblement te borner Ini-méme , 
Et , mettant l'AVarice aux fers , 
Par une retraite honorable , 
Se donner le rare travers 
' De n'être pas insatiable. 
Revenons à notre château : 
Du pied que baigne une onde pure. 



(i)M.HeWélws. 



POESIES DIVERSES a^g 

* 

S*élcve en face on long coteau , 
Qu*un bois couronne de rerdure; 
De là l'œil qni domine aperçoit d'un coté 
La solitaire horreur d'une sauvage Iriche , 

De l'autre tme campagne ricbe , 
Et le brillant tableau de la fécondité : 
Car du.piquant attrait de la diversité 
La main de la nature orna ce paysage. 

Tu vois qu'au sortir du manoir 
On peut errer au gré de son humeur volage , 
' Et, variant son promenoir, ■ - 

Passer du riant au sauvage , ' 

Suivant qu'elle dJttblanc on noir. 
Il est sur-tout , il^st une verte prairie , 
Lien charmant où les tendres coeurs 
Portent leur douce rêverie ; 
Une jeune Naïade y roule, entre des fleurs, 
Le cristal toujours pur de sou onde chérie ; 
Les saules des deux bords s'y courbent en berceaux , 
Et le Zéphyr badin , agitant leurs rameaux , 
Semble se plaire à voir leur image tremblante 

Qni se peint au miroir des eaux; 
Là , sans aucun objet , mon esprit suit sa pente » 

Ainsi que l'onde suit son couis ; 
Et mes réflexions imitent les détours ^ 
Du ruisseau qui fuit et serpente. 
En voyant couler, sans effort , 
Le liquide cristal sur une molle arèae , 
J e dis : Heureux celui qui , placé par le sort 
Entre l'humble misera et la grandeur hautaine. 
Sans envier personne , et sans être envié , 
Cultive les beaux arts ,' et connoit l'Amitié l 
An sein d'un doux loisir ses jours coulent sans peine f 
S'ils vont se perdre enfin, par la pente du temps. 
Dans ce noir Océan qui n a ni fond ni rive , 
Du moins |>eadaat leur coarse , hélas î trop fugitive , 
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Ils n'ont point eêbttyé la bo^rWIs'qth^ âës vents. 
L'Amour a pusooffler ; mais c'esticdonx Zéphire , 
Qai , du sommeil de» eaux écartant les Tttpeuts , 
£t d'un ftoaffl« léger agitabt leur empirt>, 

Ëpnre l'air qu'on y respire, 
Er tapisse leurs bords de verdure et de fleurs*. 

Mais laissons reposer ma lyre. ^ < 
Eût-file, c^er Collé , des'aceeuts'pitiif flatteurs, 
Du ton grave bientôt tes oreilles sont liïAses : 
Pour plaiMi a ton esprit, ami de Tetijoômelit^ 
Il fandroit , comme Horace , être aVec agi'émeiïty 

Ou le philosophe d«s Gràce^ , 
On des Ris , comme toi , je'floète chahiiant (i)/ 
Moi , qui ne peux vol^ravec eux «tir tés ttâces ; 

Je te dirai très simplemetÉfr 

O toi , qui, dans les tèttj|)^ -cbtttiAires', 

Par des service* penvulgàite». 

Cher Collé , m^aB'si bien'protnré - 

Qn^il est des ^mis véritables ; 

Ce qaVn mon cœur i*avois trouvé , 

Mais que l'on met au rang det fables , 
Quitte, pour quelque temps i, la superbe cité, 
Et ses palais pompeux' qu'un vain faste décore, 
Faits pour loger le luxe , et nion la* volupté ; 

Tu trouveras ici la douce Jibetté , 

Et l'amitié pins doucç encore. 
Non , non , mon cœtn* n*est point de ces stériles cœurs , 

Semblables -à ces champs d'argile 



(i) Lorsqu'on a fait cette épttre. Collé n*étoit conaîi 
que par des chansons pleines d'une gaieté originale ; il 
a depuis donné Dupuia et Desronais , et la Partie de 
Chasse , qui ont eu uu succès très grand et très mérité. 
Il a fait aussi imprimer un Théâtre de Société , où Von 
trouve souvent un comique très piquant, et toujours 
|)eaucoup de naturel et de vérité. 
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Qae Tastre bienfaisant, par qni tonf est fertile, n 

"Ne sauroit féconder de ses donces chalears. 

Mon cœur laisse germer le bienfait qu'on y semé , 

Et croit que T Amitié , cette fille dé» cienx ^ 

Des biens que nous tenons de la bénté snprême , 

Est le plus CQnsoIaut et le plus précieux; 

On ne sent que Ton vit , qn en sentant que Ton aime. 



A M. TURGOT, 

MQïXSTIUI D^âfTAT, CONTKÔLXUa-oiztiRAI. 

DBS FXKANCK8. 

i 

\Jm*vv niiniîitre 5 ennemi du faste et de l'éclat , 
Des trésors de son roi' sacré dépositaire , 
tie prodigue point l'or aux fréons de l'Etat ; 

Leur troupe avide et mercenaire ' 
Ta bourdonnant par- tout que l'Etat est perdu ; 
Mais que, tyran servile , a l'intrigue vendu , 
Des reyenns publics infidèle économe , ^ 

An± vœux des courtissns il ne refuse rien ; 
Chacun d'eux en soi seul croit voir tout le royaume , 
Et , sans avoir lu Pope , il dit que tout est bien. 

Cependant , cachés sons le chaume ^ 
O ! que d'infortunés, dont la débile voix 
Meurt avant d'arriver jusqu'aux palais des rois ! 
Cette voix dans la nuit en siu'saut te réveille , / 

Ministre révéré , dont le cœur généreux 

Souvent , alors que tout sommeille, 
Teille, occupé du sort de tant de malheureux ! 
Un roi , de ses sujets et protecteur et père , 
D«» fruits de leurs sueurs doit compte à leurs besoins : 
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Tn le 9ais; ta reai|^ïi5 an si saiét mitiistcre, 

Et le peuple a tes premiers soios. 

Hélas! dès l'âge le pins tendre, 

Victime d'ali travail iusprat , 
Ce»t ce peuple à-la«-fois laboureur «f soldat ^ 
Qui , sacrifiant tout, sans oseV rien priétendre , 
Vit ponr nourrir TEtat, et meurt pour le défendre. 
C*est poar Yousque sa main fait croître les moissonjj , 
Sybarites oisifsJ vos plaisirs sont ses dons; 

Laissez-lui quelque part aux biens qu^il vous procare . 

O trop heureux aînés des fils de la nature ! 

Voas seuls de atn bienfaits' aurie^-voUs hérité? 

Tandis que votre goût, dédaigneux et superbe , - 

Par cent mets différents vaitieméÉt excité. 

Accuse le malheur de la satiété , 

Auxanimaux des champs Thommeia disputé l'herbe. 

Tn préviendras ces maux affreux; 
D'un peuple respectable et digne d'dtre heureux 

Tu soulagei^s la misère. 
Mais quelle bitîn, h^làs! ëst'difiGbilë ttàvé ! 
Que d'obstacles vont naître , et' combien de clam)ear s ,' 
Déjà la calomnie , aux images delà hniue , 

N o.sant s'attaquer à tes moeurs, 
Accuse tes desseins , et dans Tombre déchaîne 
La fraude tortueuse étales sotirdes rumetlrs. 
Mais' tu sais allieV la prudence ail courage; 

Et, dans tes projets bienfaisamts , 

Imitant la nature ^ge , 
Qui lentement pt*épare et mûrit se^' pD&tëntS*, 

Ta vertn poursuit son ouvrage. , 

Ton zèle actif et modéré 

Observe d*un œil éclairé 
Ce que permet: le temps , ce qu'il vent qtl'on diffen-. 
Louia le hi^tera ce bonheur qu'on espère : 
Il veut , comme Henri , rendre heureux ses sii|ets : * 

Un' roi qui sait vouloir a le don* des miracles. 
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SAr de ses Tolontés , tu vaincras les obstacles ; 
Le bonheur de la France est le prix du succès. 
Quelle plus noble récompensé 
Ponrroit couronner tes travaux ! 
Ce n'est point aux honneurs , à la vaine opulence 

Que s'est immolé ton repds^. 
Dans le poste éminent où la vertu te place, 
Ah ! s'il falloit toujours , avec un front de glace, 

Du peapl^ i-epousser les vœux ; ^ 
si de ton cœur sensible il falloit te défendre ; 
Si tn perdois l'espoir de faire des heureux , > , - 
Comme on t'y vit monter tu saurois en descendre . 
Sans faste , sans orgueil , déposer la grandeur, 
A tes amis fendu ^ sous un ciel plus tranquille, 
Donner à tes vertus» les beaux arts pour a^le , 
Et jouir dans leuf dein de la paix de ton pœur. 
Mais Louis connoît trop tes lumières, ton «le. 
Ami des vertus et des lois 
Que près de sott trône il appelle, 
De la vérité sainte il écoute la voix ; ^ 

Et , soitt une forme mortelle , 
La Sagesse l'éclairé , et préside k ses choix* 
Vods allez donc enfin renaître , 
Jours de bonheur et de vertus 
. Que nous avions vus disparoître , 
Que mes vieux ans nespéroîent plus 

Et , sur mes yeux prêts à se clore '• 

Si la mort étend son bandeau , 
J'aurai du moins vu votre aurore 
Avant de descendre an tombeau î - 



a64 POESIES OlVEftS'ES. 



ËiPITRE 

JL MON VIEIL AMI ÙOttt. 



T< 



oi qui , du temps bfffkvant ra&ÏMittt , 

Coavre« des laurieu d<s Thalie 

Xea tr<ûtA qu'inif^riiDC à notre ftOAt 

De ce I^e« la roain ennemie; 

Collé, dont riieareax eojoveaietit 

Sans peine Mcorde à la TieilleMe 

Ce qne promet si vaiowm^M 

L*aastere «t pénible sagesse , 
Permets que dans ces ¥evs , sans méthoda eS^SMia art. 
Ton ami sobrement arecs toi a*«aftietienRe; 
Permets qne dans too aue il épmnàkt k sitâika ^ 
Et qne , laissant error ma penséf a^ ]muw4 « 

A Taraitié tendit et fidèle 
Mon Apollon failli , peotnkve on pe« I^a^Md , 
Consume dé soa£ei»la dernière étiùscelle. 
Phébns sur ton berceau répandit les talents , 
filais TayeDgle Plntns , qui eambla de riebiessaa 
Tant d'indignes moirteUi tant de vila importants, 

Sur toi versa peu ses latges^es t 
Trop rarement ces Dieox unissent leurs présents. 

Lona-temps appelé par Thalie 
A la succession de ton coosin Regnard, (i) 



(i) CoUé étoit parent de Hegnard. 
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L^impérienx besoin encliaina ton génie ; 
Tu recueillis l'héritage trop tard ; 

Mais cette gaité peu commnne^ 
Qni loin de ta vieillesse écarte les ennnis , 
De tes beaux ans d\i moins consola Vinfortane. 

Combien de fois j'ai va les Ris , 

S'introdnisant avec audace 

Chez ton notaire à cheveux gris. 

Malgré Ini dérider sa face , 

Et sur son pnpitre surpris , 

Mettre Rabelais à la place 

De ia Coutume de Paris ! 
Combien de fois j'ai lu^quelque plaisante épître , 

On bien nn couplet libertin 

A la marge du parchemin , 

Où ta main griffonnoit nn titre 

Pour quelque fortuné faquin? ^* ^ 

O l'heureux temps de notre vie , 

Où pour tout bien ne possédafht 

Qu'un peu de joyeuse folie , 

Dédaignés d'un fat opulent , 

Nous lui faisions pourtant envie ! 
Vainement, l'or en main, poursuivant les plaisirs, 
Dans son stérite cœur il cherchoit des désirs. 
Lorsque notre gaité sans faste , sans déf^enses , 

Inventive dans ses transports, 

Créoit pour nous des jouissances 

Que ne donnent point les trésors. 

Ces jours de bonheur et d'ivresse 
Comme nn vain songe , hélas, se sont évanouis^ 

Mais bien que , mêlé de tristesse, 
. Leur souvenir dont je jouis 

Soit un plaisir'pour ma vieillesse , 
Je rappelé souvent à mon esprit charmé 
Ce caveau^ maigre nous, bientôt trop renommé 
J>ont enfin nous chassa la bonne compagnie, 

SAURllT. 2 H 
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( J*entends celjLe qui prend oe nom ) 

Où présidant «ans flatterie 

L'aïuitié nous donnoit le ton : 
Là , d*nn -vin champenois qni croissoit dan» U Brie, 
La mousse pétillante échauffant nos propos^ 
Faisoit voler ensemble et bouchons et booj» mots. 

Là , de notre verve allumée , 

Le feu rapide, étlncelant. 

Tel qu'un artifice brillant , 

IMéioit réclat à la fumée. 

Nous possédions le dieu djn cbant: 

Jeliotte étoit notre Orphée ; 

£t quand , parlant tous à la fois , 
Sous un vain bruit de mots la raison étoaffée 

Ne pou voit réclamer ses droits , 
Il chantoit ^ et .sondain à sa' douce harmoiiir , 
Plus laroache souvent que les monstr^ des bois, 
L'ajSftonr-propre laissoit désarmer sa furie ; 
Nous étions tons^ d'accord pour admirer sai voix. 

Dans ce caveau , fâcheuse école 

Pour les présomptueux talents , 

On ne s'érigeoit point d'idole ; 

Sévères dans nos jugements , 

Jamais la perfide hyperbole 

Ne pFo4iguoit un /aux encens 

A celui qu'absent l'on immole ; 

Mais en public toujours ardents 

A se protéger l'un et l'autre , 

t )n ne savoit pas à demi 

Se déclarer pour un ami , 

Et son succès étoit le nôtre. 

Chacun de noys se fit ]*ap<^tre 
Du jeune Crébillon et de son Tanzaï , 

Tandis que du père d'Atrée 

La muse alors en cheveux blancs , 

Sur un tas de lanâers sanglants, 
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D*ane mente de elbens reposort entoarée ; 
Qae , procligtunit ses soins pour ea^ , 
£t négligeant sa renommée , 
Ce tragiqne , à jamais famenx , 
'Dn tabac dans les airs envoyott la famée , 
Son fils jeune et brillant , sur les pas d*HamiIton , 
Marchoit av temple de mémoire ; 
Et déjà , par son écttmoir, 
Ayant acquis nn grand renom 9 
A Vincennes erpioit sa gloire (i ) , 
Scandalisoit ces gens, qa^on nomme gens de bien , 

De Ini faisoit parler an prâne , 
Et de notre âge en^n devenoit le Pétrone , \ 
Comme son père fat le Sophocle dn sien. 

Maint antenrs , maint écrits célèbres , 
Comme Ini dn cavean percèrent les ténèbres ; 
De Dardanjps antenr cbarmant (a) 
Ta lyre karmoitieuse et tendre 
Respiroit grâce et sentiment : 
Nons avons pleuré sur ta cendre; 
Et ma mnse , dan» ce nioment , 
Prend plaisir encore à répandre 
Qtïelqnes fleurs sur ton moniimenT, 
Combien dû temps' la faulx cruefle, 
Qni , menaçant mes cheveux grin , 
Déjà »nr ma tpt«r étincelle , 
A moissonné de nos amis ! 
Segonsac , qn'avanr tout je nomme ^ 
Du dieo delà yendan<;e aimable favori , 
Et de nos premier» ans le compagnon chéri. 
Qui teal de la gaitë te disputoit la pomme ; 
DavooHi , qu'aucun de nons n'égaloit en bonté ; 



(i) Il fut mis à Vincenues pour le Tanzaï. 
(a} M. de laBruere. 
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Lassan^ dont nous aimions la douce orbanité. 
Enfin Villastre aatenr de la Métromanie, 
Qni d'nn enfant raaliu eut la naïveté. 
Et pent-etre an peu trop négligeant rharmoQi«, 
Ne joignit pas dn goût toute la poreté 

A la richesse dn génie, 

Mais qni, dans le temple immortel 

Qu'à Molière éleva Thalie, 

Aara sniement nn an tel. 

Dn moins plein de gloire et d*années , 

Il termina le cours brillant 

De ses heareuses destinées ; 
Biais que mon cœur épfbnve un sensible tourment ^ 

Quand je me rappelle Tlmage 
De ce gentil Bernard , que nous pleurons vivant , 

£t qai de nous fut le pins sage ! 
O vain esprit de Thomme ! 6 foiblesse ! 6 néant! 
De Tantenr de Castor tel est donc le partage ! 
D*nne pitié stérile objet humiliant, 
Victime de lamonr dont il chanta Tempire, 

Ce n*est pins qu'on fantâme errant. 

Qu'une vaine ombre qni respire : 
Etranger à son n^il , moins il le sent , hélas ! 

Plus noîK plaignons son infortune ; 
Notre douleur li'accroit de celle qu'il n'a pas. 
Ecartons loin de nous cette idée importune; 
Et sans nous consumer en regrets sui^tfflu». 
Détournons nos regards d'un malheur sans remède. 
Dans cet âge où des maux la foule nous obsède , 
On l'on possède encore , où l'on ne jouit plus , 
Sous son propre fardeau la vieillesse succombe; 
Mais par le bon esprit on le rend plus léger; 
Et, supportant gaîment ce qu*on ne peut changer. 
On scme eiicor de fleurs le chemin de la tombe. 
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AUX MANES DE MON AMt HELVETIUS. 



O 



toi qni ne peux plus m^eni.eudre^ 
Ami qni, dans la tohibe avant moi descendu , 

Trahis mon espoir le plhs tendre J 
Qoand je niois , htéîas,! que j*àvois trop \éca , 
Qa a ce maliieur affreux j*étois loin de m^attendre ! 
Oh ? comment exprimer tout ce que j'ai pe^du? 
iVe&t toi qui, me cherchant au sein de rinfoilane , 

' Relevas mon sort abattu ., 
Et sus me rendre chère une v|e importune ! 
Ta vertu bienfaisante égaloit tes talents. 
Tendre ami des humains , sensible à leurs misères , 
Tes écrits combattoient Terreur et les tyrans , 

Et ta main soulageoit tes frères. 

L'équitable postérité 

^applaudira d'avoir quitté 
ic palais de PIntns pour le temple des sages , 

Et s*éclairant dans tes ouvrages «^ 
Les marquera du sceau de Timmortnlité. 
Foible soulagement à ma douleur piofonde, 
T» gloire durera tant que vivra le monde : 
Que fait la gloire à ceux que la tombe a reçus ? 
Que timportent ces pleurs dontle torrent m'inonde? 
O douleur impuissante l à regrets sTiperilusI 
Je vis 9 hélds I je vis, et mon ami n'est plus! 



/ 
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A MADAME NECKER. 



V< 



o tr s qni joignez les seutiments 

Et la candeur du premier âge 

A tout l'esprit des derniers temps, 

Agréez les vœux que Tusag^e , 

Ce ridicule et vieux'tyran, 

Qui commande pourtant au sage , 

Impose au jour dn nouvel an. 

Le ciel vous donna sans réserve , 

Avec les trésors de Plucns , 

Les dons de la sage Minerve ; 

Je vous désire un bien de plus. 
Sous les traits de Tronchin , que le dieu d'Epidaare 
Ranime enfin cbe^ vous la santé qni iangoit ; 

Que pour vous il signale encore 
Le grand art qui console et quelquefois gaérit , 

Doiit avec Molière on se rit ^ 
Mais qu'au moindre frisson aussitôt Ton implore. 

Que de Béponx qni vous adore , 

Et plus que vous ressent vos maux , 
Cet art rende les jours plus sereins et plus beaux; 
Que toujours sa grande ame écbanffe son génie; 
Que rien de vos deux cœurs ne trouble rharmonie: 
Qn*en secret par vos mains les bienfaits répandus 
Se plaisent à chercber le malheur qu'on ignore ; 

Et qu*à votre dernière aurore , 
Le nombre de vos ans égalent vos tertns. 
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A VOLTAIRE. 
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'▲T H E If E S brillante rivale , 
Soaveraine des arts <h«z elle florigsants , 
De Tempire des lis Taugnste capitale 

S'enorgueillit de tes talents. 
Pourqr^oi donc t*exiler des lieux qai t'ont vn nahre , 

Lieux honorés par 4es trayanx , 

Où, maljfré Tenrie et les sots , 
Nos plus grands écrivains t ontproclaraé leur maître? 

De ton chef-d*œaipre le pins beau 

Quand le charme toujours nouveau 
Aux jeux de Melpomene en foule nous attire. 

Des transports qu'Orosmane inspire 

Nos cœars te voudroient pour témoin ; 
Et vivement pressés d'un si niÂle besoin. 
Nous pleurons à la fois ton absence et Zaïre. 
Tu fuis , me diras-tu , ces fanxamis de Dieu ^ 
Dont le zèle hypocrite et l'ame atrabilaire, 

Dés ce monde condamne au feu 

Tout grand homme qui nous oMcire. 
Loin des traits que leur haine a forgés contre tui , 

D*nn ostracisme volontaire 

Tu t*imposes la dure loi. 

Hélas! À ton heure dernière, , 

C'est donc une étrangère main 

Qui te fermera la paupière ! 
Voltaire loin de nous linira son destin ! 
Quand au poids de ses ans il faudra qu'il succombe, 
Quand il dépouillera ce qu'il eut de mortel , 
C'est loin de ses amis que s'ouvrira to tombe y 

Qui sera bientôt an antel. 
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AU MÊME. 

J^ B goàt a-est 'pas encor perda : 
Paris avec troo^port a la. 
Xoa épitre aa.ix)i de la Chine; 
Le sel en est piqoant et doox ; 
Ta muse , q.ai: n*e6t point ohaçriae*. 
Nous plaît en' ^e moquant de nooA. 
Poxirsois,: fuisg^initnt la satire 
D'an peuple cbarmânt et léger. 
Qui deisWfXv0wer»AimektkTe- 
Maiâihpapas à»*en cornigeTé 



SUR B^ÉVERLEI, 

'An sujet d'un noaveaor dénouement que Tantear «7o»t 
jugé à propos4e faire, et auquel il renon^ tout U 
premier. . 

XJL LA. première fois, «assortir d«>nioa drame. 
Maint joli cavalier, mainte charmante damé , 

Disoient qn'on ne pouvoit Tonïr 

Sans tout an moins s'évanonir. 
Ils en avotent trouvé le déneàment horrible , 

Et jene lea en blâme pas : 

A.Paris on est si sensible! 

On a les nerfs si délicats { 
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Evitons tout ce qui les blesse; 
Il importe de plaire à ce sexe enchanteur, 
De qni dépend souvent le snccès de la pièce , 
Et la fortune de Fauteur. 
Dans ce dessein , an risque d*étre fade , 
Je viens de faire un nouveau dénoument, 
Ami des nerfs , et bon pour un malade. 
Leur plaira-t-il? Je ne sais. Non , vraimem. ; 
Car, malgré les propos de ce sexe charmant , 
Il aime à voir ensanglanter la acene. 
Dans le cirque ^ jadis une vierge romaine 9. 
Le ponce renversé , Tœil ardent de fureur, 
Forçoit un malheureux, étendu dans l'arène, 
A présenter la gorge an oontean du vainqueur. 
No» femmes ont sans doute une ame plus humaine y 
Mais enfin (Paris excepté) ,. 
Ce sexe , né pour la tendresse , 
Seroit-il cruel ? Non. On dit la cruanté 

Le partage de la foiblesse. 
Et ce sexe est bien lort, puisqu'il a la beauté» 
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